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LIVRE TROISIEME
i^ous avons vu dans le livre précédent quelle fut la vengeance qu'Angriote et Sarquille prireut des fils de Gandandel et de Brocadan; mais, quoique Lisvard dans son cœur reconnut que cette vengeance était juste, il fut peiné de Tespèce de victoire que les chevaliers de l'Ile ferme semblaient avoir remportée, et par la mort des trois chevaliers bretons, et par la délivrance de Madasîme.
Craignant qu'on ne le soupçonnât de redouter Amadis, du secours duquel Galvanes avait paru le menacer, il envoya dire à ces chevaliers, au moment de leur départ, que, s'ils osaient reparaître dans ses états, rien ne l'empêcherait de les en punir. Brian d'Espagne, indigné de cette menace, s'en plaignit vivement au sage Grume-
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dan , et chargea Témissaire de Lisvard de lui répondre que , puisqu'il les traitait en ennemis , ils lui prouveraient désormais qu'il n'en avait jamais eu de plus redoutables.
Lorsque Lisvard reçut cette réponse, le roi Arbau de Norgales fit en vain tous ses efforts pour modérer les premiers transports de sa colère; il fit appeler un chevalier de sa cour, nommé Cédil de Ganottes : Partez, lui dit -il, pour l'Ile ferme, où vous trouverez Amadis, et dites* lui que j'ai pris la résolution d'aller moi-même m'emparer de l'île de Montgase; que c'est là que je l'attends avec ceux qui suivent maintenant sa bannière, et que je désire qu'ils osent s'y trouver, pour les punir de leur audace dans leurs propos, et de l'infidélité qu'ils ont montrée en quittant mon service.
Cédil étant parti pour remplir la commission dont il était chargé, Lisvard se mit en marche dès le même soir, poiu* joindre son armée et se porter sur l'île de Montgase ; ce qui fut très heureux pour Oriane, dont l'état devenait de jour en jour plus difficile à cacher, et qui partit surle-champ pour Mirefleur, avec la princesse Mabille, la demoiselle de Danemarck, et le fidèle Durin. Les douze chevaliers, Angriote et Sarquille, conduisirent Madasime à l'Ile ferme, et trouvèrent en y arrivant Amadis, qui, prévenu de leur arrivée, s'avançait au-devant d'eux à la tête de deux mille chevaliers que sa renommée
et le bruit de sa querelle avaient déjà rassemblés sous ses étendards.
A peine Amadis avait-il eu le temps de rendre les premiers honneurs à Madasime, qu'il vit arriver Cédil de Ganottes,qui, labordant les larmes aux yeux, lui dit: Seigneur, c'est avec regret que je m'acquitte de Tordre que le roi mon maître m'a donné. Amadis aussitôt fit avancer les chevaliers de sa suite, qui, formant un cercle au" tour de Cédil, entendirent tous avec la même indignation le défi mêlé de menaces outrageantes que lisvard l'avait chargé de leur faire. Amadis seul l'écouta sans en être ému , et chargeant Gandalin de conduire Cédil dans toute l'île, pour lui faire voir les merveilles qu'elle contenait , et plus encore pour lui faire connaître toutes les forces et les défenses qui la rendaient inattaquable , il rassembla le conseil des plus anciens chevaliers, dans lequel il fut décidé que Sadamon , l'un des plus sages et des plus accomplis qui fussent dans l'île, partirait dès le lendemain avec Cédil pour répondre au défi du roi Lisvard , et l'assurer qu'ils passeraient au plutôt à l'île de Montgase pour le forcer à la remettre à Madasime.
Amadis tirant Sadamon en particulier le chargea de dire à ce prince qu'il devait le connaître trop bien pour croire que ses menaces pussent l'ébranler; mais que cependant il ne serait point de l'expédition que les chevaliers de l'Iler ferme
se proposaient de faire , parcequ'il regardait comme au-dessous de lui de reprendre une souveraineté qu'il devait au sang qu'il avait versé pour son service. Amadis le pria d'assurer la reine Brisène qu'il s'honorerait jusqu'à la mort du titre de son chevalier, et qu'il avait le plus vif regret que l'injustice du roi son époux le forçât à pren* dre les armes.
Agrayes pria Sadaraon d'assurer Oriane et la reine Brisène de ses respects; mais de leur redemander la princesse Mabille sa sœur, qu'il croyait maintenant déplacée dans leur cour. Amadis souffrit intérieurement en entendant Agrayes redemander Mabille, qu'il savait être la seule consolation que sa chère Oriane pût avoir en son absence ; mais il n'osa rien dire qui pût le faire connaître : il nomma Gandales pour accompagner Sadamon , et lui donna ses instructions secrètes pour parler à la princesse Mabille , et même à la belle Oriane , si la prudence le lui permettait.
Sadamon et Gandales, étant arrivés près de Lisvard, s'acquittèrent de leur commission avec noblesse et fermeté; mais loin d'employer les menaces , Lisvard ne put rien trouver que de respectueux dans les termes dont ils se servirent en lui parlant ; cependant , lorsqu'il eut appris de leur bouche la résolution des chevaliers de l'Ile fermef il reçut très mat ce que Gandales lui dit de la part d' Amadis : Il m'est fort égal, répondit-
il, qu'Araadis vienne ou ne vienne pas à cette expédition ; et le parti qu'il prend de m'éviter me forcera d'aller te chercher moi-même dans son île.
Giontes, neveu de Lisvard, et Guilan le Pensif, furent très affligés d'entendre une pareille réponse; ils avaient espéré jusqu'alors trouver un moment favorable pour rapprocher les esprits: mais ils connaissaient trop le grand cœur d'Amar dis , pour croire qu'un prince d'un si haut rang s'abaissât à faire une seconde démarche auprès de Lisvard , après l'avoir vu répondre si mal à celle qu'il venait de faire.
Gandales s'étant rendu chez la reine Brisène , pour s'acquitter des ordres dont Amadis l'avait chargé pour elle, reçut le meilleur accueil de cette princesse, qui ne put ou même ne voulut pas lui cacher l'estime et l'amitié dont elle était pénétrée pour Amadis ; mais Gandales , sans le savoir, mit le poignard dans le cœur d'Oriane, lorsqu'il demanda la princesse Mabille de la part de son frère Agrayes. Les deux princesses, fondant en larmes ^ coururent embrasser les genoux de Brisène , pour la supplier d'empêcher une si cruelle séparation. Eh ! pourquoi , madame , craignez-vous donc de quitter cette cour? disait Gandales à Mabille. Vous savez quelle est la haine qui sépare le roi de votre oncle Galvanes et de votre frère : pourquoi craindriez - vous de venir à la cour du roi Périon , où vous trouveriez unç
seconde mère dans votre tante la reine Élisène , et la sœur la plus aimable dans votre cousine Mélicie ? Seigneur Gandales , interrompit vivement Oriane , je n'oublie point les marques d'amitié que je reçus de vous dans votre château , et plus d'une raison vous fait mériter ma plus tendre amitié : ne vous obstinez plus de ^ace à me, percer le cœur; laissez décider celui de ma cousine: son frère n'a nulle autorité sur elle, et la reine ma mère l'aime trop tendrement pour s'en séparer, à moins qu'elle ne le veuille elle-même. Non, non, ma chère Oriane, je ne vous quitterai jamais, s'écria Mabille en la serrant dans ses bras. Partez, seigneur Gandales, et dites à mon frère que ce serait m'arracher la vie, que de me forcer à quitter ma cousine Oriane. Lisvard eiitra dans ce moment; il fut touché du tendre attachement que montrait Mabille pour la reine et pour Oriane; et se faisant d'ailleurs un secret plaisir de braver Agrayes, en lui refusant de lui rendre sa sœur, il dit à Gandales qu'il avait trop d'estime pour Mabille pour forcer sa volonté, et qu'elle ne partirait pas de sa cour, puisqu'elle s'opposait à la demande qu'il venait de faire.
Cette scène si touchante attendrit le sage Gan* dales ; il n'insista plus , et promit à Mabille de faire approuver son séjour près de la belle Oriane, qui courut à son cabinet, d'où bientôt elle rapporta de riches tablettes émaillées et garnies de pierreries' qui traçaient son chiffre : Vertueux
Gandales, dit-elle , acceptez ces tablettes en mémoire de mon amitié pour vous^ et de celles que vous sûtes si bien conserver. Elle rougit en prononçant ces derniers mots ; Gandales ne l'en trouva que plus belle , et ce que ce peu de mots lui fit entrevoir ne put que la lui rendre plus dière : N'oubliez rien , ajouta-t-^Ue , de tout ce que vous avez vu et entendu dans cette cour; dites à mon cousin Amadis qu'Oriane le regrette , et que. le plus heureux jour de ma vie serait celui de sa paix avec le roi mon père.
Mabille, avec cette grâce et cette gaîté. qu'elle mettait en toutes ses actions, prit le vieux Gandales sous le bras : Ne soyez point scandalisées , dit-elle aux dames de la reine , de me voir emmener ce chevalier dans ma chambre ; j'ai besoin de le séduire un peu pour qu'il fasse ma paix avec mon frère Agrayes. Mabille, en effet, écrivit en sa présence une lettre fort gaie et fort tendre à ce frère; et, sans s'expliquer avec lui, cette lettre lui faisait entendre que les raisons les plus fortes la retenaient près d'Oriane; elle en remit en même temps à Gandales une fort longue pour Amadis. Ce chevalier , dès qu'il s'en fut chargé , rejoignit Sadamon, et repartit pour l'Ile ferme avec lui.
Pendant leur absence, un grand nombre de chevaliers de cette île se préparaient à passer dans celle de Montgase : ils apprirent par Sadamon que Lisvard y marchait en personne, suivi de plu-
sieurs chevaliers renommés qui l'étaient venus joindre depuis peu; le plus illustre de tous était le brave Gasquilan, roi de Suesse. Ce prince, vivement frappé de la haute réputation d'Amadis, avait l'émulation de l'égaler; et, sans avoir aucun autre motif, il s'était rangé sous la bannière de Lisvard, par le seul espoir de combattre Amadis et de le vaincre. Gasquilan avait fait ses premières armes dans le nord , où nul chevalier n'avait pu lui résister : il n'était encore connu par les chevaliers de l'Ile ferme, que de Lictoran de la Tour blanche qui fit les plus grands éloges de ce prince, avec lequel il s'était une fois éprouvé dans un tournoi, sans qu'aucun des deux eût remporté quelque avantage. Tout ce que Lictoran leur raconta du roi de Suesse prévint tellement Amadis en faveur de ce prince , qu'il regretta de l'avoir pour ennemi. Si je suis forcé de le combattre, dit-il à Lictoran, puisse le sort des combats m'accorder une double victoire , en me mettant à portée de lui demander son amitié!
Les chevaliers de l'Ile ferme étant partis dès le lendemain avec Madasime , pour se porter sur l'île de Montgase , Amadis , selon la parole qu'il avait fait donner au roi Lisvard par Gandales, resta dans l'Ile ferme avec Bruneau de Bonnemer.
Il avait la plus vive impatience de voir en particulier l'ancien chevalier Gandales qu'il aimait toujours comme un père tendre qu'il avait adopté. Amadis avait nulle questions à lui faire. Eh ! quel
est ramant bien épris qui n'en ferait pas sans * cesse de nouvelles à celui qui vient de voir celle qu'il aime? Gandales avait attendu qu'il se trouvât seul avec lui pour lui remettre la lettre de Mabille. Quelques mots de la main d'Oriane frappèrent ses yeux en ouvrant cette lettre ; ses larmes et ses baisers fiirent le premier hommage qu'il rendit aux traces de cette main si chère. Gandales qui croyait que la lettre était en entier de celle de Mabille parut étonné : Ah! mon père, s'écria l'amoureux Amadis, pardonnez-moi de ne vous pas découvrir en ce moment les secrets de mon ame ; cachez le trouble où vous me voyez , jusqu'à ce que je puisse vous confier mon inquiétude et mes peines; la vie du malheureux que vous reçûtes dans votre sein dépend absolument d'un secret qu'une autre partage avec moi. Gandales l'embrassant tendrement lui jura tout ce qui pouvait le rassurer. Amadis poursuivit sa lecture; mais , qui pourrait exprimer l'agitation de son ame , lorsqu'il apprit de la main de Mabille que sa chère Oriane portait dans son sein un gage de leur hymen secret? Il faut l'avoir éprouvé pour en avoir l'idée. Ce sentiment délicieux qui remplit une ame sensible, lorsqu'elle se représente vivement un nouvel être auquel elle fait partager son existence, et dans lequel elle espère retrouver celle de l'objet qu'elle adore , le transport de la joie la plus vive , fut le plus fort dans le premier instant qu' Amadis apprit cette nouvelle : ce-
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lui de l'inquiétude que lui causaient l'état et la situation présente d'Orianç ne put être que le second ; mais il eût été bien cruel pour lui , sans les assurances que lui donnait sa cousine , qu'elle avait prévu tout ce qui pouvait assurer le sort de sa chère Oriane et de l'enfant qu'elle était près de mettre au jour : il sentit alors plus vivement que jamais son malheur d'être en querelle avec le roi Lisvard ; mais , ne pouvant en ce moment imaginer aucun moyen de se rapprocher de. lui, et tous les chevaliers qui l'avaient suivi étant trop indignés contre ce prince pour qu'il pût leur proposer aucun moyen d'accommodement , il espéra que , sans se compromettre , le roi Périon son père pourrait ménager cette paix qui pouvait seule le réunir à sa chère Oriane. Voyant d'ailleurs qu'il n'avait que des jours tristes et malheureux à passer dans son absence, il proposa dès ce jour même à Bruneau de Bonnemer d'aller en Gaule avec lui, pour se rendre à la cour de Périon; et Bruneau reçut avec transport la proposition d'un voyage qui l'allait rapprocher de la jeune Mélicie.
Amadis fit sur-le-champ équiper un vaisseau pour passer dans la Gaule; il laissa Gandales pour gouverner llle ferme avec Ysanie, et s'embarqua suivi de Gandalin, de Salinde, et accompagné de son ami Bruneau, qu'il regardait déjà comme son frère.
Les vents furent favorables pendant les deux premiers jours de leur navigation; mais une tem-
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pête violente s'étant élevée, ils se trouvèrent heureux de pouvoir aborder dans une île dont l'aspect leur parut agréable. Le pilote qui connaissait cette mer fit tous ses efforts pour les empêcher de descendre dans cette île dangereuse; il leur apprit qu'elle portait le nom de l'Ile triste , et que depuis long^temps nul de ceux que leur malheur, avait conduits dans ce lieu fatal n'en avait pu sortir.
Non-seulement A madis et Bruneau se trouvaient assez fatigués de la mer pour vouloir prendre quelque repos; mais l'idée d'un grand péril était suffisante pour animer le courage des deux héros, et pour les déterminer à descendre.
S'étant armés , ils montèrent à cheval; et,sui^ vis de Gandalin et de Salinde, ils parcoururent une partie de l'île, et parvinrent enfin sur une colline qui dominait une plaine qui paraissait être défendue par une forteresse, dans laquelle ils distinguèrent un très beau château. Les deux chevaliers s'avançaient pour le reconnaître , lorsqu'ils entendirent le son éclatant d'un cor. Parbleu ! dit Bruneau , nous pouvons nous attendre à combattre, mais je crois que d'autres nous ont précédés; car le pilote m'a dit que l'on ne sonne ce cor que pour appeler le redoutable géant Mandraque, seigneur de ce château, lorsque les troupes de sa garde ne se trouvent pas assez fortes pour résister à ceux qui les attaquent* Ils entendirent en effet le moment d'après un grand bruit
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d'armes, et bientôt ils aperçurent deux chevaliers dont les chevaux avaient été tués, qui se défendaient à peine au milieu d'une troupe nombreuse de gens armés , et qui allaient être encore attaqués par un géant qui sortait du château pour tomber sur eux et achever leur défaite.
Amadis etBruneau s'avançaient à leur secours, lorsqu'un nain qu'ils crurent être Ardan, celui d' Amadis , accourut à son maître , qu'il venait de reconnaître : Ah! Monseigneur , secourez de grâce votre frère Galaor et son ami le roi Cildadan. Les deux chevaliers aussitôt volèrent la lance en arrêt à leur secours : Ah ! mon cher Bruneau , courez à mon frère, dit Amadis; moi je me charge d'arrêter et de combattre Mandraque. Aces mots, il courut sur ce géant , qui vint sur lui furieux de voir qu'un seul chevalier osait l'attaquer. L'atteinte de la lance d' Amadis fut si terrible, qu'elle fit plier les reins à Mandraque jusque sur la croupe de son cheval ; et ce mouvement lui ayant fait tirer les rênes trop fortement , son cheval se renversa sur lui, sans que Mandraque pût se relever, ce géant ayant eu la jambe cassée par cette chute. Amadis, le voyant hors d'état de combattre, courut au secours de son frère, qui, venant de donner la mort au neveu de Mandraque, avait sauté sur son cheval; et dans le même moment Gandalin descendant du sien força le roi Cildadan à monter dessus, et sauta légèrement sur celui d'un cavalier qu'il venait de percer d'un coup d'épée.
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Les troupes du géant alors ne livrèrent près* que plus de combat; et, taillées en pièces par les quatre chevaliers et leurs deux braves écuyers, elles cherchèrent leur salut dans la fuite , et laissèrent Mandraque étendu sans défense sur la poussière. Galâor et Cildadan couraient déjà sur Mandraque pour lui donner la mort, lorsqu'Amadis, se souvenant que ce géant était père du brave Gasquilan, roi de Suesse, s'élança pour les retetiir. Amadis s'avança seul Tépée haute sur Mandraque, en lui disant : Mandraque, ta vie est dans mes mains; mais, en faveur de ton brave fils, je te la donne si tu veux me jurer de n'attaquer jamais chevaliers ni dames que le hasard conduira dans ton île. Le géant, touché de sa générosité, lui dit : Qui que tu sois, j'avoue que je te dois la vie, et que ma conduite jusqu'ici méritait la mort : oui , je te jure d'accomplir ce que tu me prescris; mais achève de devenir mon bienfaiteur, en me faisant donner du secours, et en me procurant l'honneur et la consolation de te recevoir dans mon château dont maintenant tu dois te regarder comme le maître. Amadis , se jetant aussitôt à terre , alla lui-même à son secours; et Gandalin et Salinde ayant fait un brancard, ils transportèrent doucement Mandraque dans sa forteresse ; où les quatre chevaliers entrèrent avec eux.
A peine Mandraque fut-il arrivé près des portes, qu'il appela les commandants de ce qui restait
l4 AMADIS DE GAUL£.
de sa garde , pour leur ordonner de remettre les clefs et d'obéir comme à lui-même au chevalier qui venait de lui donner la vie.
Tous les prisonniers qui gémissaient dans les prisons de Mandraque furent délivrés; il s'en trouva quelques-uns du royaume de Sobradise, qu' Amadis envoya à la reine Briolanie , de la part , leur dit -il, du chevalier de l'Ile ferme, qui venait de retrouver son frère Galaor , qu'il menait dans la Gaule avec lui, et qui lui paraissait brûler d'impatience de se rendre à ses pieds.
Amadis prit lui-même le plus grand soin de Mandraque, pendant le peu de jours qu'il séjourna dans son château ; mais ses procédés nobles et généreux ne purent adoucir la férocité de sa sœur, la vieille géante Andadoue. Cette cruelle et dangereuse fille, quoiqu'elle fât à moitié couverte de cheveux blancs hérissés, était ^ d'une force singulière, plus légère à la course que les cerfs, et ne manquant pas un oiseau lorsqu'armée d'un arc et de flèches aigiies, elle poursuivait une proie qu'elle ne pouvait dévorer que lorsqu'un sang chaud en coulait encore. N'osant attaquer Amadis en présence de son frère dont elle craignait le pouvoir et la loyauté, la méchante Andadoue guetta le moment de son départ , et se cacha sur un rocher que les vaisseaux étaient obUges de ranger en sortant du port, pour regagner la pleine mer.
Amadis et ses compagnons s'étant embarqués
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pour la Gaule, après avoir reçu les nouveaux serments de Mandraque, passèrent près de la roche d'où la géante leur lança si fortement un dard, que non-seulement il traversa la cuisse de Bruneau de Bonnemer, mais qu'il la cloua au bord du vaisseau qu'il pénétra. L'effort qu'avait fait Andadoue en le lançant la fit tomber dans la mer; mais malgré les flèches qu'on lui tira, et qui furent parées par les peaux d'ours dont elle était couverte, elle fendit les flots de ses bras nerveux , regagna File, d'où , reparaissant sur la pointe d'un autre rocher, elle leur cria d'une voix terrible , qu'elle ne serait pas contente qu'elle ne leur eût donpé la mort.
Bruneau, secouru par un chirurgien habile, supporta le trajet qui fut heureux. Le vaisseau qui portait Amadis et ses compagnons aborda dans un port voisin d'un château que le roi Périon habitait alors avec Élizène et sa fille Mé« licie : c'était le même où Galàor avait été enlevé dans son enfance par le géant Gandalac, Périon, ayant vu ce vaisseau jeter l'ancre dans le port , envoya savoir quels étaient ceux qu'il portait. Amadis, qui desirait présenter lui-méiqe à la reine sa mère Galaor qu'elle n'avait pas vu depuis son enlèvehient , fit dire à Périon que c'était le roi d'Irlande Ciidadan et Bruneau de Bonnemer qui demandaient à lui rendre leurs hommages. Périon fut très aise de leur arrivée, espérant appren* dre par eux des nouvelles de ses enfants : il les fit
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prier de se rendre à son château ; mais Cildadan y parut seul , et dit à Périon Tétat dangereux où sou compagnon était encore. Périon l'envoya chercher avec les plus grandes précautions, en assurant que Bruneau ne pouvait recevoir de meilleurs secours que de sa fille Mélicie , qu'une ancienne gouvernante qu'elle avait eue avait rendue experte pour les blessures les plus dangereuses. Périon donna les mêmes assurances à Bruneau dès qu'il fut arrivé. Ce chevalier ne put alors regretter d'être blessé , puisque des mains si chères allaient le rappeler à la vie, et qu'il avait l'espérance de voir tous les jours celle qu'il adorait.
Pendant ce temps , Amadis était monté , suivi de Galaor, à l'appartement d'Élisène : Ah! mon cher Amadis , s'écria-t-elle en courant l'embrasser. Éperdue , saisie en revoyant ce fils dont elle avait pleuré la mort , lorsque le traître Arcalaûs vint à Londres couvert des armes de ce héros , en se vantant de la lui avoir donnée , Élisène fut long-temps sans s'apercevoir qu'un jeune chevalier, plus beau, plus jeune encore qu' Amadis, était à genoux , les yeux pleins de larmes et d'amour , et qu'il lui tendait les bras : Galaor ! mon cher Galaor, viens dans ceux de ta mère.... viens, s'éma-t-elle , ce ne peut être un autre que toi. Galaor s'y précipita , et fut à temps pour la soutenir au moment où l'excès de sa sensibilité la faisait tomber sans connaissance. Mélicie accourut
à son secours , et trouvant Galaor la tête appuyée sur les genoux de sa mère , elle l'appela pour la première fois de ce nom si doux, si sacré pour les âmes vertueuses et sensibles. Élisène, en revoyant la lumière , vit aussi pour la première fois de sa vie ses trois enfants réunis , et les couvrant de baisers et de larmes : Ah ! Périon , accours ; mon cher Périon , viens partager mon bonheur , s'écria-t-elle ; viens être le plus heureux des pères. Périon accourut. Quel spectacle délicieux pour ce prince! eh! que sa belle ame méritait bien d'en jouir, et de retrouver dans ses enfants deux héros aussi célèbres ! Cildadan qui le suivait se garda bien d'interrompre les premiers transports de cette heureuse famille; il la regardait les larmes aux yeux; il finit par ismbrasser tendrement le roi Périon, eh lui disant : Seigneur, le ciel est juste , et nos cœurs lui doivent de nouveaux vœux et de nouveaux sacrifices , quand il récompense la vertu.
Quelques moments après, Cildadan le fit souvenir de Bruneau de Bonnemer. La jeune Méhcie devint d'une pâleur mortelle en apprenant qu'il était dangereusement blessé; mais les roses de son teint redevinrent bien vives, lorsque Périon la pressa lui-même d'en prendre soin , et qu'Élisène s'appuyant sur son bras la conduisit ellemême à l'appartement de ce chevalier.
Galaor les suivit; et, ne sachant rien encore des secrets sentiments de Mélicie , il redoublait
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l'embarras de sa jeune sœur , en lui faisant Télogè de son ami, qu'il l'assurait être digne des soins qu'il la suppliait d'en prendre.
Le dard de l'afireuse Andadoue avait percé d'outre en outre la cuisse de Bnineau, dont le premier appareil avait arrêté le sang avec peine. Les transports que sentit Bruneau, lorsqu'il vit approcher celle pour laquelle il avait méiité de passer sous l'arc des loyaux amants , ce premier moment , ce bonheur inespéré , ce secours qu'une main adorée était prête à lui donner, tout fit bouillonner avec force ce qui lui restait de sang , et le fit couler de nouveau. Élisène s'en aperçut au moment où Bruneau perdait connaissance; elle n'hésita pas à le secourir elle-même; et Mélicie , autorisée par l'exemple de sa mère , profita du temps de l'évanouissement de Bruneau pour fermer sa double blessure , sur laquelle elle versait un baume précieux, en l'assujettissant de façon à ne plus craindre un pareil accident. Cependant ce chevalier fut assez long-temps sans reprendre l'usage de ses sens, pour donner le temps à la reine de Gaule de se retirer, après avoir ordonné que sa fille et deux de ses demoiselles le gardassent à vue jusqu'au lendemain.
Lorsque Bruneau rouvrit les yeux , ils rencontrèrent ceux de sa chère Mélicie ; il lui sourit tendrement ; et , voyant ses mains blanches encore ensanglantées, il pencha sa tête, les serra sur ses lèvres : Ah ! s'écria-t-il , qu'il m'est cher de de-
voir la vie à celle qui me la fait aimer! Mélicie, quoique bien attendrie, eut la force de lui fermer la bouche, et de le menacer de s'éloigner s'il proférait un mot , et s'il ne faisait pas ses efforts pour conserver un calme si nécessaire à son état présent. Cette menace, quelque peu vraisemblable qu'elle fut , suffit pour lui faire garder le silence. Les soins assidus et si tendres de Mélicie eurent tout le succès qu'elle en espérait ; elle eut le plaisir de voir Bruneau les yeux fermés par un doux sommeil ; et , le hasard ayant obligé les deux demoiselles à sortir un instant , elle ne put s'empêcher de baiser bien doucement le front de son amant, en se le représentant au moment où l'arc des loyaux amants l'avait couronné de fleurs.
Pendant le sommeil de Bruneau , Mélicie jouit du plaisir de s'entretenir avec son écuyer Lasiiide. Ce jeune et brave écuyer sut mettre autant d'adresse que de vérité dans le récit qu'il lui fit des aventures de son maître ; il le lui peignit comme le plus passionné des amants; il fit valoir cette candeur, cette loyauté qui l'avait rendu digne de voir les statues enchantées d'ApoUidon et de Grimanèse. Ah! madame, disaitil , j'espère que par vos soins mon maître guérira de la blessure que lui fit le dard de la cruelle Andadoue ; mais vous n'arracherez jamais le trait dont l'amour a blessé son cœur : j'ignore encore quel est l'objet de sa tendresse; tout ce que je
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désire^ c'est que celle qu'il aime connaisse tout le prix d'un amant aussi respectueux qu'il est fidèle.
Cildadan et Galaor se trouvèrent chez leur ami Bruneau de Bonnemer avec Amadis et Périon, lorsque Mélicie, d'une main tremblante par. la crainte , leva le premier appareil de la blessure : la joie la plus vive remplit son cœur lorsqu'elle trouva le sang arrêté, les deux blessures réunies, et que l'état présent du blessé lui permettait de les assurer qu'il n'y avait rien à craindre pour sa vie.
Cildadan et Galaor se ressouviitrent alors des engagements qui les rappelaient à Londres près de Lisvard. Le roi d'Irlande , par les conventions de la bataille qu'il avait perdue contre celui de la Grande-Bretagne, était obligé de l'aller servir en personne avec un certain nombre de chevaliers irlandais ; et Galaor , ayant accepté le titre de chevalier de Lisvard , ne pouvait abandonner le service de ce prince, sans avoir pris congé de lui. L'un et l'autre firent part à Périon de leur position présente, et de la cruelle nécessité dans laquelle elle les mettait de quitter Amadis , et d'aller joindre un prince dont il avait lieu de se plaindre. Élisène et Périon voulaient d'abord les en détourner; mais ce roi généreux, se représentant que le sang de la maison royale de Gaule était si pur, que la plus légère apparence d'une infidélité ne devait jamais le tacher : Ce prince
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injuste, leur dit-il, ne vous mettra que trop tôt à portée de rompre honnêtement avec lui : remplissez maintenant ce que vous croyez lui de* voir, et laissez au temps et sur-tout à sou ingratitude de vous donner un juste sujet de plainte et de l'abandonner pour venir nous rejoindre. La reine, frappée de la justice et de l'honneur qui régnaient dans ce que Périon venait de dire , se rendit , n'insista plus ; et dès le lendemain Cildadan et Galaor s'embarquèrent pour retourner dans la Grande-Bretagne.
A peine furent-ils arrivés ,> qu'ils apprirent que Galvanes , Florestan , Agrayes , à la tête d'un grand détachement de chevaliers partis de l'Ile ferme, étaient arrivés dans l'île de Montgase, et s'en étaient emparés après avoir battu l'armée que Lisvard avait envoyée dans cette île, sous les ordres du roi Arban de Norgales et de Guilan le Pensif; ils apprirent en même temps , que Lisvard , furieux de cette défaite , avait pris la résolution d'aller lui-même attaquer cette île à la lète d'une nouvelle armée : ils furent vivement affligés de cette nouvelle, prévoyant bien que l'honneur et la foi du serment allaient bientôt les forcer à se trouver les armes à la main contre leurs proches parents et leurs meilleurs amis. Les chevaliers de ce temps ne connaissaient point cette politique adroite qui fait interpréter et pallier d'anciens engagements ; ils gémirent dans leur coeur, mais l'honneur et la foi jurée les dé-
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terminèrent à n'écouter que ce que l'un et l'autre leur prescrivaient.
Les deux princes continuaient leur route pour jcHudre le roi Lisvârd , lorsqu'ils rencontrèrent douze chevaliers richement armés et douze demoiselles: au milieu de cette troupe brillante, ils aperçurent un jeune damoisel d'une figure charmante, et dont la taille et le maintien annonçaient qu'il était en état de porter les armes et de s'en servir avec gloire. Ces demoiselles, ne doutant pas que Cildadan et Galaor ne fussent des chevaliers de la cour de la Grande-Bretagne , les abordèrent et leur dirent qu'elles étaient étrangères , et que chargées d'une commission pour le roi Lisvard , qu'elles savaient être avec plusieurs dames, goûtant le plaisir de la chasse dans cette même forêt, elles les priaient de les présenter à ce prince. Galaor leur répondit, avec le ton galant et poli qui lui était si naturel, que son compagnon et lui se feraient un honneur de les accompagner; et Galaor, frappé de l'air noble et agréable du damoisel, leur demanda quelle était sa naissance. Seigneur, lui dit celle qui paraissait donner des ordres à cette troupe, ce n'est point à nous à vous en instruire; tout ce que nous pouvons dire, c'est que le damoisel du côté de père et de mère est de race rpyale ; et nous vous supplions de nous aider à presser le roi de lui donner l'ordre de chevalerie, même avant de recevoir une lettre que je
dois lui remettre , et qui , j'espère , lui procurera la satisfaction la plus douce. Galaor et Ciidadan le lui pièomirent : la demoiselle aussitôt £bt £aiire halte à sa troupe , et suivit les deux princes , auxquels le son des cors et le bruit des chiens annonçaient c^ie la chasse était proche.
Lisva]?d, apercevant de loin deux chevaliers, s imagina que peut -être ils demanderaient la joute , et dit à l'ancien chevalier Grimiedan d'aller les reconnaître, et de savoir ce qu'ils desiraient de Lui. Galaor, reconnaissant Grumedan, vint à sa rencontre,, et lui dit: Sire chevalier, venez-vous pour me provoquer au combat? C'est selon, répondit Grumedan d'un ton ferme; mais jusqu'ici je n'ai d'autre dessein que de savoir qui vous êtes. Ma foi, répondit Galaor, je suis l'homme le plus content de pouvoir embrasser son ancien et vertueux. ami. A ces mots, levant la visière de sou casque, il embrassa Grumedan qui fut transporté de joie de le revoir; il le présenta à Ciidadan comme celui qui portait la bannière royale le jour de la bataille. Sire, dit le vieux chevalier , il me souviendra toujours de la peine que j'eus à la garder , lorsque vous la fendîtes en deux entre mes bras. Parbleu, seigneur Grumedan , mon corps porte encore les marques de la façon dont vous la sûtes défendre. A ces mots , il lui tendit les bras comme à son égal ; la valeur et la renpmmée établissant alors cette noble égalité du simple chevalier au souverain.
lorsque tous les deux avaient les armes à la main.
Tous les trois conduisirent la demoiselle à lisvard , qui fut aussi surpris qu'enchanté de revoir Galaor, et que le roi Cildadan fut avec lui; il prévint le roi d'Irlande en lui tendant la main. Sire, dit -il, oublions nos anciens démêlés; je vous tiens quitte des engagements que nous avions pris réciproquement avant notre combat , et c'est à votre amitié seule que je veux devoir les services que je vous demande. Cildadai» fut très sen* sible au noble procédé de Lisvard; il y répon* dit avec autant d'affection que de politesse.
Les princesses Oriane et Mabille étaient venues la veille de Mirefleur, pour voir Lisvard avant son départ; s'étant jointes à ce prince, elles eurent la joie la plus vive de revoir Galaor, et les dames de leur suite se disaient tout bas : Le voilà ! le voilà! Galaor, les regardant toutes avec plaisir, se disait en lui-même: La plus adroite et la plus tendre peut être sûre d'être bien aimée , et je serais bien fâché de manquer au reste de cette troupe charmante en faisant un choix.
La demoiselle ayant fait son message, Lisvard qui s'était fait une loi de n'accorder l'honneur d'armer aucun chevalier de sa main, à moins qu'il ne fut de la plus haute naissance, hésitait à répondre, lorsque Galaor l'assura que le damoisel était de race royale : le portrait qu'il en fit intéressa toutes les dames dé la cour à presser Lisvard de le faire ' venir à ses genoux pour lui
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donner Faccolée : ce prince l'ayant promis, la denKHselle alla proroptement chercher le damoisel; il aûrrira siÛTi des douze chevaliers; et après avoir salué les daines d'un air respectueux et galant^ 2pris avoir excité leur admiration et celle de la cour^ il alla se mettre à genoux devant Lisvard qui 7 suivant les cérémonies usitées, lui demanda s'il Toulmt être reçu chevalier. Oui, sire, répondît le damoisel, je le désire , et je veux consacrer à jamais mon bras à votre service.
lisvard, après l'avoir armé chevalier, lui dit de choisir parmi les dames celle qu'il desirait qui lui ceignît l'épée : la belle Oiiane rougit de la préférence que le nouveau chevalier lui donna , et fbt surprise elle -- même du sentiment qui l'a^ gita lorsqu'elle s'acquitta de cette fonction.
La demoiselle , voyant la cérémonie achevée , s'approcha de Lisvard , et lui dit tout bas : Sire , je retourne sur-le-champ rendre compte de ma commission à celle qui m'envoie : Usez cette lettre après mon départ ; vous connaîtrez tous les droits que vous avez sur ce nouveau chevalier, que ma maîtresse vous prie de garder à votre service avec les douze chevaliers qui l'accompagnent. A ces mots, elle se retira avec les onze autres demoiselles ; et Lisvard, ayant prié Galaor et Cildadan de conduire les princesses et les dames aux tentes prochaines , resta quelques moments seul pour ouvrir cette lettre qui déjà lui causait une se-» crête émotion.
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lettre de Vinfante Célinde au roi Lisvard,
« Très puissant et excellent prince, non, je ne « peux croire que vous ayez entièrement oublié a celle qui conserve toujours le plus tendre soua venir du temps que vous passâtes auprès d'elle. <c Hélas ! seigneur , je me rappelle sans cesse ce «jour si cher et si £aital, où je vous vis apporter « à mes pieds la tète de l'horrible et cruel Antii( phron. Orpheline, sans appui, désespérée, mes ce états et ma main allaient devenir la proie de <c ce barbare , sans votre bras victorieux. Que «i pouvais-je offrir pour prix d'un pareil bienfait (c au jeune et charmant Lisvard, près de monter «sur le trône de la Grande-Bretagne, et déjà c( l'époux de Brisène ? Me connaissant encore à «peine, je crus trop facilement que le charme ic qui m'attachait à vous n'était que le sentiment (c die la reconnaissance : une légère blessure qui « vous empêchait de porter vos armes vous ar- « réta quelques jours dans mon palais. Ah ! sei- <K gneur, puis-je sans rougir vous rappeler ce soir ft oixy si jeunes encore tous les deux, nous étions « dans un bosquet de rosiers, et que, les dépouila lant de leurs fleurs , nous nous les jetions avec a rapidité en voulant imiter votre combat contre «Antiphron? Votre front d'ivoire et vos yeux « avaient été frappés par la rose que je vous avais « lancée; je voulus éviter la vôtre.... je tombai—
«hélas! hélas!... vous ne me relevâtes point.... «Oui, seigneur, Norandel est votre fils.... Oui, «je l'ai tendrement élevé pour le rendre digne «de vous.... Sachez, seigneur, que je ne l'ai ja- « mais oublié ce jour le plus heureux de ma vie , « que je n'ai voulu mettre aucun prince en droit « de me le reprocher, et que la tendre mère du « fils de Lisvard est et sera toujours l'infante Ce- « linde , reine d'Hégide. »
Lisvard fut très touché de la lettre de Célinde ; l'ame la plus dure Teût été pour une princesse dont la conduite était si noble , qui s'était si bien sacrifiée à son amour pour Lisvard , à l'éducation de son fils, et qui n'exigeait de ce prince que de reconnaître le gage d'un amour aussi malheureux. Ce prince cependant, craignant l'effet que cette aventure pouvait faire sur l'esprit de Brisène , prit le parti d'attendre que Norandel se £ât distingué par quelque action éclatante, pour le reconnaître publiquement : ce fiit au seul Ga* laor qu'il ouvrit son cœur, en lui donnant à lire la lettre de Célinde. Galaor fut enchanté d'ap* prendre cette aventure qui lui rappelait une partie des siennes ; mais bientôt son attachement pour Oriane, et tout ce que son firère le jeune Norandel promettait , le portèrent à requérir un don à Lisvard. Que pourrais -je refiiser à mon chevalier , lui dit ce prince ? Eh bien ! sire, lui répondit Galaor, vous venez de me
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donner le jeune Norandel pour mon compagnon pendant la première année qu'il portera les armes. Ah! seigneur, s'écria le nouveau chevalier qui s'approchant alors entendit ces derniers mots, puissé-je mériter de l'être toute ma vie! Lisvard permit à Galaor de mettre Oriane dans sa ' confidence : cette princesse fut charméje d'avoir un frère aimable, poiu* lequel la sympathie s'était déjà fait sentir dans son cœur; elle remer^ cia tendrement Galaor du soin qu'il voulait prendre de le former aux armes; elle joignit à ses remercîments des louanges bien méritées : mais les ayant portées jusqu'à comparer Galaor au héros dont elle aimait à répéter le nom, Galaor n'osa ni ne voulut admettre de parité entre Amadis et lui. Ce fat une occasion de s'étendre sur les vertus, les actes et les perfections de ce frère si tendrement aimé. Qu'il est doux d'entendre louer ce qu'on aime ! et que la sensible Oriane se sut bon gré d'avoir mis Galaor à même de lui parler d' Amadis, comme s'il avait lu dans son cœur!
Tout étant prêt pour l'expédition que le roi de la Grande-Bretagne voulait faire sur l'île de Montgase , dès le lendemain du jour de la réception de Norandel , ce prince alla coudier en rade, et donna l'ordre d'appareiller au lever du soleil. Ce départ vint bien à propos pour Oriane ; elle ne pouvait plus cacher son état; et, dès que le roi son père fut parti, les deux princesses et la demoiselle de Danemarck retournèrent prompte-
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ment à Mirefleur. Un gros temps et les vents contraires rendirent le trajet de la flotte de Lisvard difficile : ce prince n'arriva que le huitième jour à l'île dé Montgase , et fut très a£Qigé d'apprendre en arrivant que le roi Arban de Norgales avait été forcé de se retirer et de se retrancher sur une montagixe, après avoir perdu la moitié de son armée , et que Gasquilan , roi de Suesse , avait été blessé très dangereusement par Florestan : il descendit sans essuyer de réisistance , et jura de ne point partir de cette ile sans avoir tiré raison des chevaliers de l'Ile ferme, qui s'en étaient emparés pour la remettre à Madasime.
Lisvard voulut les attirer au combat; mais la supériorité de ses forces déterminant Galvanes et Florestan à se tenir sur la défensive, jusqu'à ce qu'ils eussent reçu des secours que le prince Agrayes était allé chercher, cette guerre devint plus longue que Lisvard ne l'avait cru : il fut obligé de former un siège en règle. Dans ce temps-là les préparatifs en étaient toujours fort iongs, par le temps qu'il fallait employer à la construction des machines nécessaires ; et les approches de la place furent très difficiles, à cause des fréquentes sorties que faisaient les chevaliers de l'Ile ferme ^ qui souvent réussissaient à ruiner les travaux des assiégeants.
Rien ne fut plus heureux pour Oriane que cet événement; la longueur de cette expédition lui donna iç temps et la tranquillité dont elle avait
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besoin; et les douleurs l'ayant prise trois semai«> nés après le départ de Lisvard, elle eut le courage d'étouffer ses cris , et mit au monde un fils que la demoiselle de Danemarck reçut, et dont elle prit soin pendant que Mabille s'occupait de la mère. La demoiselle fut très surprise en voulant couvrir cet enfant des langes qu'elle avait préparés, de voir plusieurs caractères qui paraissaient écrits sur son sein; les uns étaient d'un rouge éclatant ; les autres étaient blancs : mais les uns et les autres lui furent également inconnus.
Oriane sentit d'abord bien vivement la joie d'avoir un fils , et d'être délivrée ; mais bientôt la terreur que lui causait la destinée d'un enfant si cber, et la cruelle nécessité de s'en séparer, pensèrent lui coûter la vie. L'abbesse avait été inflexible à tout ce que la demoiselle de Danemarck avait pu lui dire. La pitié réside rarement dans les monastères; et l'abbesse, s'excusant sur sa règle, n'avait jamais voulu consentir que Mabille exposât son prétendu* fils à la porte du couvent : cette demoiselle fiit obligée de lui tout cacher, et de prendre d'autres mesures ; elle n'en trouva point de meilleures que celle d'avertir son frère, le fidèle Durin, de se trouver avec deux chevaux sous les murs du couvent , d'attendre un signal après lequel il recevrait l'enfant qu'elle descendrait par la fenêtre dans une corbeille ; et dès que Durin l'aurait reçu , la demoiselle devait descendre, le joindre, et monter à cheval avec lui.
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pour aller porter l'enfant en nourrice dans un lieu sûr. Pendant le temps nécessaire pour tout préparer , Oriane tenait son fils entre ses hrsLS , et le baignait de ses larmes. Hélas! disait -elle, chère petite créature , puisses-tu devenir aussi vertueux, aussi renommé que ton père ! Mais qui pourra t'inspirer des sentiméiïfo propres à t'élever aux grandes actions ? qwelle sera la nourrice qui te donnera son sein? £n disant ces mots, elle lui présentait le sien. Hélas! contiinuait-elte, on te croira le fils d'une simple demoiselle ; tu ne recevras ni les leçons, ni l'exemple du héros dont tu tiens le jour.
Durin ayant fait le signal convenu , le moment d'après, Mabille et la demoiselle de Danemarck furent obligées d'arracher l'enfant des bras d'O* riane gémissante et désespérée : elles le mirent dans une corbeille, et, prenant toutes les précautions nécessaires , elles le descendirent doucement dans les bras de Durin. La demoiselle de Danemarck ne perdit pas un moment pour rejoindre son frère, et baisant la main tremblante d'Oriaue : Madame, lui dit-elle, soyez tranquille; votre fils porte sur son sein des signes qui le fe* ront toujours reconnaître; et je vous réponds de ne le pas quitter que je ne l'aie placé dans de bonnes mains. Alors, se dérobant aux plaintes d'Oriane dont les cris étouffés lui recommandaient son fils, la demoiselle descend, joint son frère, monte à cheval avec lui; et tous les deux.
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de crainte d'être découverts, s'éloignent promptement avec l'enfant, et s'enfoncent dans la foret. Us marchèrent toute la nuit, et s'éloignèrent assez pour n'avoir plus rien à craindre de ceux qui pouvaient alors les rencoatrer : ils arrivèrent , à la première clarté du jour , au bord d'une fontaine qui tombait en cascades d'un rocher, et qui coulait et s'enfonçait dan3 une vallée profonde , couverte de gros buissons et de roches où le soleil n'avait jamais pénétré : ils aperçurent à l'entrée de cette vallée un petit hermitage , et se rappelèrent que depuis long-temps cette retraite sauvage était habitée par un saint hermite, nommé Nascian, homme agréable à l'être suprême, et qui, tel que saint Paul hermite, en recevait souvent les aliments nécessaires à ses besoins. Il semblait que le pouvoir suprême se fiiit étendu pour lui jusque sur le naturel farouche des bêtes féroces de cette forêt , dont les repaires se trouvaient en grand nombre dans la vallée : les lions et les ours avaient l'air de respecter le saint vieillard. Une lionne entre autres, dont le repaire était celui de tous le plus près de son hermitage, s'était si bien accoutumée à le voir, et à recevoir du pain et des caresses de sa main , qu'elle le laissait entrer librement dans l'antre qui lui servait de retraite, et souvent l'amusement du bon-homme Nascian était d'aller voir jouer ses petits lionceaux ; il semblait même que cette lionne aimât à les confier à sa garde ; et très
souvent , lorsqu'elle voyait Nascian s'amuser avec ses lionceaux, elle prenait ce temps pour sortir de son antre , et chercher quelque nouvelle proie. Cette lionne, ce même matin , s'étant approchée de la fontaine au bord de laquelle Durin et sa sœur s'étaient arrêtés , fit des rugissements affreux en voyant des inconnus et des chevaux si près de sa caverne; celui de la demoiselle de Danemarck en fut si fort épouvanté , qu'il s'enfuit et l'emporta dans la vallée au travers des roches et des halliers. La demoiselle effrayée et ne pouvant le retenir jetait des cris lamentables , en appelant son frère à son secours. Pendant que Durin, qui venait de descendre de cheval au bord de l'eau pour se rafraîchir, et mettre quelques gouttes d'eau dans la bouche de l'enfant qui criait dans ses bras , ce cheval avait rompu sa bride , et s'était enfui comme celui de la demoiselle.
Durin entendant redoubler les cris de sa sœur, et se trouvant à pied, posa doucement l'enfant sur le gazon, pour voler plus promptement à son secours : il trouva sa sœur tombée dans un buisson épineux , dont il eut peine à la retirer ; et voyant à peu de distance le cheval embarrassé dans un autre . buisson , il le joignit, le dégagea, et le ramenant à sa sœur, tous les deux revinrent promptement à la fontaine où Durin avait laissé l'enfant.
Quel fut leur désespoir lorsqu'ils ne le retrouvèrent plus sur le gazon , et que Durin aperçut
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à deux pas sur un peu de sable les traces ches de la lionne ! Us ne purent dout^ qu'elle n'eût emporté ce cher et malheureux enfant.
En effet , la lionne, l'ayant trouvé sur le bord de la fontaine, l'avait pris dans sa gueule; et, contente de cette proie, elle était retournée promptement à son repaire pour en £iire la pâture de ses lionceaux.
Heureusement Nascian, après avoir dit la messe, était venu prendre son amusement ordinaire , en voyant jouer ces petits animaux auxquels il partageait alors une partie d'un faon de chevreuil, que son neveu venait de trouver étranglé dans les filets qu'il avait tendus la veille. Nascian fiit bien étonné de voir arriva* la lionne tenant dans sa gueule un en&nt couvert de riches langes. Plein de foi dans l'être suprême, Nascian n'hésite pas à prendre l'enÊmt dans la gueule de la lionne qui ne l'avait nullement blessé. Qui t'a donné du pouvoir, dit-il avec véhémence , sur cette créature que le Dieu vivant fit à son image ? Je te conjure en son nom , ajouta-t-il en levant les yeux au ciel , je t'ordonne de sa part , non-seulement de l'épargner, mais de lui Êdre partager le lait que tu donnes à tes petits. La lionne, ayant l'air de l'entendre, vint baisser la tête à ses pieds , et de-là s'étendit doucement près de ses petits; le saint homme alors, voyant les lèvres de l'enfui t desséchées, et plein de confiance dans le pouvoir céleste, porta l'enfamt
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entre les cuisses de la lionne; et, mettant une de ses mamelles dans la petite bouche de TenÊint, il se jeta sur le champ à genoux, les yeux baignés de larmes, pour remercier l'éternel d*avoir écouté sa voix : bientôt il aperçut la lionne lécher doucement l'enfant, et lui présenter en se tournant une seconde mamelle lorsqu'il eut vidé la première.
Nascian eût été très embarrassé de prendre soin de cet enfant qu'il ne perdit pas de vue pendant les premières vingt^quatre heures; mais ayant envoyé promptement son neveu chercher sa mère qui demeurait dans le village voisin , cette femme ^ sœur de Nascian , arriva le lendemain matin avec une brebis pleine de lait, qui« avait agnelé la veille. Le premi^ soin de la sœifr de Naâcian fut de démailloter l'enfant; et le frère et la sœur furent bien surpris en voyant les caractères tracés sur son sein. Nascian lut sans peine les caractères latins qui traçaient le nom d'Esplandian ; mais il ne put rien connaître dans les autres, qu'il jugea devoir être écrits en langue runique. Nascian et sa sœur ayant pris l'enfant pour le porter à l'hermitage , la lionne eut l'air de ne le voir enlever de son antre qu'avec regret ; elle les suivit , comme un chien apprivoisé , jusque dans la cabane de l'hermite , et depuis ce jour elle venait tous les matins voir l'enfant qui criait souvent pour qu'on la lui laissât téter , et qui , pas-
sant ses petites mains dans sa crinière épaisse , la caressait à sa façon.
Le premier soin de l'hermite avait été de baptiser Tenfant , auquel il avait cru devoir donner le nom d'Esplandian y écrit en lettres latines sur son sein. Quelques jours après, le mari de sa sœur étant revenu d'un long voyage, Thermite Nascian crut que l'enÊint trouverait mieux tous les secours convenables à son âge dans la petite ville que sa sœur habitait, que dans son pauvre hermitage ; il lui confia cet enfant pour l'élever , en le lui recommandant comme un dépôt que la providence avait remis entre ses mains, et qui devait en être aimé, puisqu'elle l'avait voulu tirer d'un aussi grand péril.
La sœur de Nascian et son mari se rendirent dignes par leurs soins de la confiance de l'hermite ; et bientôt le petit Ësplandian qui surpassait les autres enfants de son âge par la taille, la force et la beauté, leur devint aussi cher que s'il eût été l'un de leurs enfants.
On jugera sans peine quel était le désespoir de la demoiselle de Danemarck et de Durin , qui ne doutèrent point que l'enfant n'eût été dévoré par cette bête cruelle : la demoiselle se fût peutêtre arraché la vie, si Durin n'eût Ésiit renaître quelque légère espérance en son cœur, en lui citant l'histoire de plusieurs enfants enlevés comme celui-ci par des bêtes féroces, et que la providence avait miraculeusement conservés. Ils
résolurent d'être quelques jours sans retourner près d'Oriane, de ne lui rien dire qui pût Talarmer sur le sort de son fils, et de ne confier les détails de cette cruelle aventure qu'à la princesse Mabille dont ils connaissaient l'esprit et la prudence.
Pendant ce temps le roi Lisvard , ayant reçu de nouveaux renforts, avait serré d'assez près la ville de Montgase pour empêcher les assiégés de faire entrer des vivres. Galvanes, Florestan, craignant que la disette ne se fit bientôt sentir, honteux même de se tenir renfermés dans cette place , en présence d'un ennemi qui venait souvent les braver jusqu'aux dernières barrières, prirent le parti de ùàre une sortie générale, et de livrer bataille au roi Lisvard , quoique le secoiu*s qu'Agrayes avait été chercher ne fut point encore arrivé.
Cette sortie ne fut point heureuse; et malgré la valeur et les efforts de Galvanes , de Florestan , de Quedragant et d'Angriote, la multitude des ennemis leur fit bientôt perdre l'avantage qu'ils avaient eu dans la première charge, pendant laquelle Florestan s'était vu maître de la vie de Lisvard qu'il avait déjà terrassé sous lui : mais , reconnaissant ce prince au moment où son bras était prêt à le frapper , il ne put se résoudre à donner la mort au père d'Oriane ; et , vayant son firère Galaor et Norandel accourir au secours de ce prince , il porta ses armes d'un autre coté , et laissa relever Lisvard que ces deux chevaUers
couvraient de leurs boucliers pendant qu'il remontait à cheval.
Le roi Arban de Norgales était descendu de la montagne, où jusqu'alors il avait campé; ce prince chargea avec impétuosité la petite armée des chevaliers de l'Ue ferme, déjà fatiguée par un combat inégal , et ne pouvant qu'à peine porter encore leurs armes : tout ce que Galvanes , Angriote et Sarquille purent faire, fut de gagner la même montagne qu' Arban avait occupée; et Florestan et Quedragant couverts de blessures et démontés restèrent à demi morts siur le champ de bataille, et furent faits prisonniers.
Galaor qui pendant le combat les avait recon* nus à leurs armes , et qui n'avait pu se résoudre à les combattre, vola promptement à leur secours et les fit porter sous ses tentes , où bientôt les chirurgiens ayant arrêté leur sang rassurèrent Galaor sur leurs jours.
La suite de cette victoire fut la reddition de la forte ville de Montgase, dont un héraut partit pour aller demander à Lisvard de capituler, de la part Ae la belle Madasime. Lisvard était né fier et colère , mais généreux ; content de voir ses ennemis vaincus, et l'Ue de Montgase en sa pubsance , il accorda la capitulation la phis honorable; et même, à la prière de Galaor, la liberté dé Florestan et de Quedragant fut comprise dans les articles , sous la condition de ne pouvoir combattre- pendant un an contre lui.
LisTard y s'étant approché le lendemain > dé la cité de Montgase, trouva hors de la principale porte la belle Madasîme en long habit de deuil , qui vitit lui présenter les clefs. Madame , lui dit ce prince , il vous eut été plus aisé d'obtenir de ma générosité ce que vous et Galvanès avez cru qu'il vous serait facile de me ravir par les armes; j'oublie tout en ce moment, et je vous rends vos états. Si le prince d'Ecosse vous est cher, vous êtes la maîtresse de les partager avec lui , et j'espère qcie tous deux, en me rendant hommage des états que je vous remets, vous ne me refiiserez pas votre attachement. Madasime , pénétrée de reconnaissance, voulut se jeter à ses genoux ; Lisvard l'embrassa; et, la plaçant à sa droite, il marcha vers le palais, où faisant assembler les principaux de cette île , il leur fit prêter sertnent à Madasime en sa présence. Pendant ce temps , Galaor avait envoyé porter cette nouvelle à Galvanès qui vint avec transport remercier Lisvard , et prêter horomage dans ses mains. Dès le lendemain l'évéque de Montgase Punit avec Madasime, en présence du roi de la Grande-Bretagne. Galaor fut témoin de cette cérémonie; et quoiqu'il eût k discrétion de ne pas attacher ses yeux sur ceux de Madasime , lorsqu'après la cérémonie il alla lui faire son compliment, et lui baiser la main , Madasime ne put s'empêcher de rougir et de soupirer en secret en se rappelant l'aventure du château, dont nous avons parlé dans le pre-
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miet livre, et en pensant à la différence qu'elle trouvait entre le jeilne Galaor et Galvanes depuis près de trente ans anné chevalier.
lisvard remonta le lendemain sur ses vaisseaux pour retourner dans la Grande-Bretagne , et calmer par sa présence quelques séditions, que la race toujours perfide de Tenchanteur Arcalaûs avait excitées , pendant Fabsence de près de quatre mois qu'il avait employés à la guerre qu'il venait de terminer. Galaor, Norandel, et Gasquilan guéri de ses blessures, s'embarquèrent avec lui; et les chevaliers de l'Ile ferme, après avoir laissé Galvanes paisible possesseur de Madasime et de l'île de Montgase , partirent pour l'Ile ferme , dès que Flo):estan et Quedragant purent soutenir la mer.
Le prince écossais, Galvanes, reçut de nouvelles marques de la générosité de Lisvard, dès que ce prince fut de retour à Londres. Peutêtre Galaor se dit-il à lui-même qu'il devait quelques petits dédommagements à cet oncle de son cousin et fidèle ami le prince Agrayes ; il se servit du crédit qu'il avait sur Lisvard, pour faire joindre plusieurs fiefs considérables à l'île de Montgase, et Galvanes âgé déjà de cinquante ans, sans en avoir possédé aucun jusqu'alors, se trouva toutà-coup très riche et très heureux avec Madasime , sans se douter de toutes les espèces d'obligations qu'il avait à Galaor qui avait applani toutes les difficultés qui pouvaient s'opposer à son bonheur.
Il fut bientôt à portée de prouver sa reconnaissance au roi de la Grande-Bretagne; et , sachant que ce prince était près d'être attaqué par le roi Aravigne , et ceux que le perfide Arcalaûs avait SB liguer contre son souverain , il quitta sa nouvelle épouse pour voler à Londres , avec un nombre su£Bsant de chevaliers pour que sa troupe put porter une bannière quarrée ( i ).
Galvanes se rendit au port de Gracedonie , où lisvard s'était arrêté pendant quelques jours avec la reine et les princesses Oriaine et Mabille , qui s'étaient rendues dans cette ville pour le féliciter de sa victoire, et de l'usage généreux qu'il en avait fait. Lisvard ne se dissimula point à luimême quelle était la puissance de la l^e qu' Arcalaûs avait formée contre lui; et, quoiqu'il fut entouré de chevaliers, qui, sous ses yeux, venaient de se couvrir de gloire , il ne pouvait s'empêcher de regretter Amadis et ceux de l'Ile ferme qu'il avait perdus.
Pendant ce temps, quelque sensible que fut Amadis à la tendresse que lui marquaient le père et la mère les plus tendres , il était plongé sou-
(i) Un seigneur n'était banneret, et ne pouvait porter la bannière quarrée , que lorsqu'il pouvait entretenir à ses dépens un certain nombre de chevaliers et d'écuyers , avec leur suite à la guerre ; jusque là son étendard avait deux queues ou fanons , et , quand il devenait plus puissant , son souverain coupait lui-même les fanons de son étendard , pour le rendre quarré.
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vent dans la plus profonde mélancolie ; son plus grand plaisir était d'aller s'asseoir sur la pointe d'un cap du Boulonnais ^ d'où l'on découvrait les côtes blanches de la Grande-Bretagne. Ah! c'est -là qu'habite mon Oriane, disait- il souvent les yeux baignés de larmes! c'est de-là que son injuste père a banni peut-être pour toujours le plus tendre et le plus fidèle des amants! Son ame était tellement absorbée un jour dans ces tristes réflexions , qu'il ne s'aperçut pas d'un dard qui lui frisa la tête; il n'eût peut-être pas évité le second qu'on lui lança , sans les cris de Gandalin. Amadis, se relevant, voulut courir sur une espèce de monstre couvert d'une peau d'ôurs , qu'il vit armé d'un second dard; mais cette étrange figure, étant sautée sur son cheval, s'enfîiit au travers des rochers ; et , lorsqu'il apprit de- Gandaliïif que c'était la cruelle géante Andadoue, il dédaigna de la poursuivre, et retourna se rasseoir à la même place d'où ses yeux découvraient l'île d'Albion. Il n'y fut pas long-temps sans voir un esquif léger, qui , venant de cette île, voguait avec rapidité , et vint aborder dans une petite anse au pied de ce cap. Amadis alla audevant de ceux qui descendaient , pour les observer, et redoubla de vitesse lorsqu'il crut reconnaître Durin. C'était en effet ce fidèle écuyer qu'Oriane envoyait pour lui donner de ses nouvelles, et lui faire savoir qu'il avait un fils. La lettre d'Oriane pénétra le cœur d' Amadis de la
JDÎe la plus vive; mais la prière qu'Oriane lui faisait de rester en Gaule, jusqu'à ce qu'il eut de ses nouvelles, la modéra. Une prière d'Oriane était Tordre le plus sacré pour cet amant respectueux. Dans ce moment même Gandalin rejoignit Amadis avec la tête d'Ândadoue, pendue à l'arçon de sa selle. Gandalin l'avait poursuivie , et le cheval d'Amaidis ne pouvant courir avec le poids énorme qui le surchargeait, Ândadoue était tombée , et Gandalin avait purgé la terre de ce monstre. Que veux-tu que je fasse, dit-il, de ce beau présent? porte-le plutôt à Bruneau; ce prince n'est que trop payé pour en connaître le prix. . Durin se garda bien d'apprendre l'aventure sinistre de l'enfant d'Oriane , et dit au prince de Gaule que la demoiselle de Danemarck s'était chargée d'en prendre les soins les plus attentifs. Amadis lui donna les lettres les plus taidres pour sa chère Oriane et pour son aimable cousine ; il ne put cependant s'empêcher de prier Durin de représenter à la souveraine maîtresse de ses volontés, que l'ordre qu'il suivrait de demeurer si long -temps dans l'inaction pouvait nuire à sa renommée, et qu'il la suppliait de lui permettre de retourner bientôt chercher de nouvelles occasions d'acquérir de la gloire. La demande qu'Amadis faisait à Durin fut entendue de Bruneau de Bonnemer. Ce jeune chevalier, dont l'ame était élevée et courageuse, réfléchit à l'instant qu'il était encore plus qu'Amadis dans le cas de cher- •
cher les aventures qui pouvaient augmenter sa renommée; et, quelque épris qu'il fut de Mélicie, quelque heureux qu'il fût en passant tous ses jours auprès d'elle, et quoique afïligé de se séparer d'Amadis, il crut que son honneur ne lui permettait pas de demeurer plus long-temps à la cour de Périon. Amadis aimait trop Bruneau pour s'opposer à soq dessein; il regrettait bien vivement de ne pouvoir l'imiter : mais les ordres d'Oriane étaient si sacrés pour lui, que rien ne pouvait les lui faire enfreindre. Il conduisit luimême Bruneau chez Périon , pour prendre congé de lui, et le vit avec plaisir les larmes aux yeux lorsqu'il allait rendre les mêmes devoirs )k sa sœur. Belle Mélicie, lui dit Bruneau, en fléchissant un genou, je vous dois la vie; je vous l'avais déjà consacrée; et, quoiqu'il en coûte à mon cœur, je pars pour travailler à l'illustrer ; ce n'est qu'en marchant sur les traces de vos frères que je peux espérer de me rendre digne de vous. Ah! belle et chère Mélicie, souvenez- vous de Bruneau qui ne respire que par vos soins et pour vous adorer. Seigneur, répondit Mélicie, en baissant ses beaux yeux obscurcis déjà par ses larmes , puisse le ciel conserver vos jours , et puissent ceux dont je tiens la naissance vous choisir pour faire le bonheur de ceux de Mélicie !
Amadis reconduisit son ami aux portes de la
ville, après avoir joui du plaisir de le voir em-
* brasser par Périon et Élisène , comme s'il eût été
l'un de leurs enfants. Nous ne rapporterons point plusieurs aventures également étranges et périlleuses, dans lesquelles Bruneau se couvrit de gloire, et se montra digne d'un sort heureux, et de devenir le frère d'Amadis.
' Le prince de Gaule tomba dans la plus profonde mélancolie après le départ de Bruneau; ne point voir Oriane , languir dans un repos dont sa grande ame était humiliée, c'en était trop pour ne le pas plonger dans les plus tristes et les plus sombres rêveries ; heureusement il en fût bientôt tiré par l'événement le plus embarrassant pour lui, dans la position où ce prince se trouvait vis-à-vis le roi de la Grande-Bretagne.
A peine Lisvard était-il de retour dans ses états de l'expédition de l'île de Montgase , qu41 apprit que le roi Ara vigne, accompagné de plusieurs souverains et d'Arcalaûs, assemblait une armée formidable dans l'île Léonile, pour venir l'attaquer. Combien ne regretta- t-il pas alors de s'être privé du secours d'Amadis, et de celui des chevaliers qui l'avaient suivi dans l'Ile ferme ? Quelques propos qu'il tint à ce sujet en présence d'Oriane excitèrent bien facilement en elle les mêmes regrets; cependant elle ne se crut point en droit de prier Amadis de secourir son père ; mais elle connaissait le cœur de son amant. Ah ! peut-être, dit-elle en elle-même, saisira-t-il cette occasion de forcer mon père à lui rendre justice.
Elle eut donc la délicatesse de ne lui rien demander; et, se concertant avec Mabille , elle écrivit seulement qu'elle lui laissait la liberté de quitter la Gaule , et d'aller où ses intérêts personnels et l'honneur l'appelleraient.
Le même jour qu'Amadis reçut cette lettre, et que, transporté de joie d'avoir la liberté, ce prince se proposait de partir pour l'Ile ferme, il se promenait sur le soir avec le roi Périon , lorsqu'ils virent arriver un chevalier dont le cheval très fatigué et dont les armes à moitié brisées témoignaient qu'il avait Uvré quelque violent combat. Ce chevalier, reconnaissant Amadis, délaça promptement son casque , accourut et l'embrassa tendrement; c'était Florestan. Amadis enchanté de le revoir le serra dans ses bras un instant , et lui dit: Mon frère, quoi! ne connaissez -vous pas encore le roi de Gaule ? Florestan ne répondit qu'en jetant un cri; et se précipitant aux genoux de Périon , qu'il serrait avec tendresse : Ah ! seigneur , s'écria-t-il , daignerez-vous reconnaître Florestan qui ne s'est pas encore rendu assez digne de vous? Périon étant instruit par les deux fils d'Élisène des actions et des vertus de Florestan : Oui, mon cher fils, lui dit-il, c'est avec la joie et la tei^lresse la plus vive que votre père vous reconnaît et vous reçoit dans ses bras. Périon n'hésita pas même à le présenter comme son fils à la reine Élisène. Cette princesse, instruite de toutes les circonstances de ]a naissance de.
Florestan^ ne pouvait haïr en lui le fils d'une rivale; elle rendit justice au fils de Périon, que la renommée annonçait comme un héros.
Le lendemain matin les trois princes s'étant rassemblés, Amadis leur fit part de la position présente duroiLisvard, et du danger où ce prince était d'être a<2cablé par ses ennemis. Florestan n'écoutant alors que son ressentiment, son premier mouvement fot de leur proposer de se joindre aux ennemis de Lisvard pour le punir de son injustice. Amadis ne répondit rien , et voulut savoir ce que Périon pensait, avant de se déclarer. La générosité de Périon ne lui permit pas de suivre l'avis de Florestan; le sien fiit de s'en tenir à rester neutres , et à voir quel serait l'événement de cette guerre. Le grand cœur d'Amadis eût souffert presque également en suivant l'un ou l'autre avis; il leur représenta vivement à quel point Lisvard avait; illustré son règne et sa vie, et par ses grandes actions , et par les grâces qu'il avait répandues sur les chevaliers dignes d'estime, avant qu'il eût eu la faiblesse d'écouter de lâches flatteurs et des traîtres. Nous ne pouvons, leur dit-il, nous venger plus noblement des dégoûts qu'il a fini par nous donner, qu'en allant à son secours, et j'en demande la permission au roi mon père : mais , pour que ce prince n'en puisse tirer aucun avantage sur nous, et qu'il ne présume pas que nous cherchions un moyen de nous raccommoder avec lui, je saurai me déguiser de
façon à n'en être pas connu ; et quand même je lui sauverais la vie, et contribuerais à lui faire remporter la victoire, il ne saura jamais que celui qui sortit mécontent de sa cour ait employé son bras à son service. Florestan était d'un sang trop généreux pour ne pas revenir sur le champ à Tavis de son frère. L'ofifense cruelle qu'il osa vous faire, lui dit-il, me déterminait seule à prendre les armes contre lui : j'admire et j'aime trop mon illustre frère pour ne le pas suivre, et je jure d'employer mon bras et mon épée pour le service de lisvard. A ces mots , Périon les serra tous les deux dans ses bras. Mes enfants, leur dit-il, je n'eusse osé vous le proposer; mais vous pénétrez mon cœur de joie et d'admiration par une résolution aussi noble : ne voyons dans Lisvard qu'un grand roi qu'un prince noirci de crimes veut accabler; c'est agir en vrais chevaliers que de s'opposer à l'injustice , et sachez que votre père ne perdra pas cette occasion d'acquérir une vraie gloire avec vous : partons tous trois ensemble, et partageons les mêmes périls et la même fortune. Les deux princes, pénétrés de respect et de tendresse, baisèrent les mains de Périon. Ah! lui dirent -ils, qui pourrait nous résister, quand nous vous suivrons et que nous combattrons sous vos yeux? Cette résolution étant prise, Périon les conduisit vers son arsenal. Je me souviens, dit -il, d'avoir trois bonnes armures semblables; allons les voir ensemble et les es-
sayer. Ils étaient près d'entrer dans cet arsenal, lorsqu'ils furent arrêtés par Farrivée d'une demoiselle richement vêtue; elle était suivie par deux écuyers qui portaient un grand cofifre de bois de cèdre qu'ils déposèrent. Seigneur Ama-' dis, dit-ellè à ce chevalier, ma maîtresse vous mande par moi , que voici ce qu'il vous faut pour réparer le temps que vous venez de perdre. Et vous, sire, continua-t-elle en s'adressant à Périon, voilà de quoi vous aider dans le secours que vous vous proposez de donner au roi Lisvard. A ces mots, elle ouvrit le grand coffre, d'où les écuyers tirèrent trois casques , trois cottesd'armes , et trois écus également ornés : les écus étaient tous les trois d'argent semés de serpents d'or; l'un des casques était blanc, ce fut celui qu'elle présenta de la part de sa maîtresse à Périon; un casque doré fut le partage d'Amadis; un casque vert fut celui de Florestan.
Périon , très étonné d'un si beau présent arrivé presque dans le même moment où ses deux fils et lui venaient de prendre la résolution de secourir Lisvard, témoigna sa surprise à la demoiselle qui lui répondit en souriant : Ma maîtresse est bien habile, et vou^ trouveriez difficilement une aussi bonne amie. Seigneur Amadis^ ce n'est pas d'aujourd'hui qu'elle aime à lire dans votrrf* cœur. A ces mots, elle se relira sans qu'il fut possible de l'arrêter, et tous les trois ne douté-
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rent point qu'ils ne dussent ce beau prient à la .sage Urgande.
La promptitude avec laquelle les annes leur avaient été portées leur faisant juger que la bataille se donnerait avant peu de jours, ils envoyèrent sur-le-champ préparer un vaisseau^ et, le vent s'étant trouvé Êivorable , ils s'embarquèrent dès la nuit suivante ; ils firent en moins de huit heures le trajet, et vinrent aborder dans la Grande-Bretagne ^ assez près du canton où l'armée de Lisvard campait, à peu de distance de celle d'Aravigne, d'Arcalaiis, et des cinq petits souverains leurs alliés. Amadis envoya l'un des écuyers à la découverte de l'armée ennemie; il lui rapporta qu'elle était beaucoup plus nombreuse que celle de Lisvard qu'il découvrait du sommet d'une colline coiiverte d'un bois, dans lequel les chevaliers résolurent de se tenir cachés. Un autre écuyer fut envoyé de la part de Périon à Galaor; ce prince lui fit dire par cet écuyer, qu'ils étaient restés dans la Gaule, et qu'ils le priaient de leur faire donner de ses nouvelles et de celles de ses amis après la bataille. L'écuyer s'acquitta bien adroitement de sa commission. Galaor ne put s'e^pipécher de verser quelques larmes , lorsqu'il crut que Périon , Amadis et Flo- •restan étaient restés en Gaule. Ah! mon ami, dit-il à cet écuyer, que mon frère regrettera de n'être pas avec nous dans ce moment si décisif! Tu vois d'ici le haut des donjons de la forteresse
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OÙ la reine Brisène et les prineesses se sont renfermées; Farmée des ennemis, très supérieure en nombre , entoure ce château , et le roi Lis* vard est résolu, quoique plus £siible, d'attaquer dès demain ses ennemis , par la terreur que nous avons tous, que ce château ne puisse longtemps résister aux attaques qu'ils eommencent à faire.
Le rapport fidèle que l'écuyer fit à son retùi^r redoubla l'ardeur de Périon et de ses deux fils. Âmadis ne pouvait penser sans frémir que sit chère Oriane courait quelque risque ; mais il remerciait l'être suprême de l'avoir conduit à ten^ps à son secours. Combattre pour celle qu'il adore, c'est le plus beau jour de la vie d'ua héros.
Les trois princes de Gaule , dès la pointe du jour, virent ébranler la petite armée du roi lis* vard, qui s'avançait fièrement et en bon ordre pour attaquer Aravigne. Ce (urince , averti p^r ses troupes légères, s'était préparé pour combattre, et s'avançait de son côté en étendant ses ailes autant que le terrain pouvait le lui permettre, dans le dessein d'envelopper Ya^rmée de la Grande^ Bretagne. La reine Brisène et les princesses, qui voyaient tous ces mouveaients du haut d'un donjon, frémissaient; à tous moments le nom d'Amadis était sur leurs lèvres, et n'en sortait jamais qu'avec les plus vi& regrets de n'avoir pas ce prince pour défenseur.
Sa AMAOIS D£ GAULE.
Amadis crut devoir proposer à Périon de rester cachés dans Tépaisseur du bois jusqu'après la première charge, afin de pouvoir porter du secours plus utilement où l'événement le rendrait le plus nécessaire.
Les deux armées s'étant jointes , Brian et Galaor qui commandaient l'avant - garde de Lisvard chargèrent avec fureur celle d'Aravigne , et la mirent d'abord en désordre ; mais ils furent arrêtés par le corps de bataille que commandait Aravigne , accompagné des rois Targadan , Absadan et Brutaxar.
Lisvard avait placé ses meilleurs chevaliers à cette avant-garde, et s'avançait avec des forces bien inégales pour la soutenir; ce fut l'instant que, Périon et ses deux fils saisirent pour combattre; et, sortant aussitôt du bois où tous les trois s'étaient tenus cachés, ils fondirent la lance en arrêt sur les trois rois ennemis qu'ils renversèrent par terre mortellement blessés, et, tirant leurs redoutables épées , ils portèrent l'épouvante et la mort dans les rangs de l'ennemi. Galaor qui venait de remettre en ordre l'avant -garde, et le roi Lisvard et Cildadan arrivant dans le même moment, furent dans l'admiration et la surprise des exploits surnaturels qu'ils voyaient faire aux trois chevaliers des serpents, ne pouvant les désigner que par les écus pareils qu'ils portaient; et voyant les ennemis plier de toutes parts sous leurs coups , Galaor eut le plaisir d'en-
tendre Lisvard s'écrier : Âh ! grands dieux , ou ce sont trois fantômes, ou ce sont trois Amadis. Galaor à son tour s'écria: Que n'est-il ici? mais quels que soient ces braves chevaliers , suivonsles, et rendons -leur le secours qu'ils nous prêtent. A ces mots, ils fondirent sur l'ennemi qui ne fit plus qu'une faible résistance. Le lâche Arcalaûs fut un des premiers à donner l'exemple d'une honteuse fiiite ; Ara vigne le suivit de près. La déroute fut générale dans son armée, le massacre fiit horrible; et les trois chevaliers aux serpents, profitant du désordre et de la confusion qui régnaient dans les deux armées, se retirèrent dans l'épaisseur du bois, regagnèrent les bords de la mer; et, retrouvant leur vaisseau dans une petite anse où ces princes l'avaient laissé caché par quelques rochers, ils s'embarquèrent pour retourner en Gaule.
On croira sans peine que le premier soin de Lisvard, après la défaite des ennemis, fiit de s'informer des trois chevaliers aux serpents, et de les demander avec empressement; il ne put en avoir aucune nouvelle, hors par un écuyer qui dit les avoir rencontrés comme ils étaient prêts à s'embarquer : il ajouta qu'ils l'avaient prié d'asr surer le roi de leurs respects , qii'ils le priaient de les excuser , mais qu'ils étaient forcés à repar^ tir à l'instant, et qu'ils lui deinandaient seulement de donner la part du butin qu'il aurait pu Leur destiner, aux dames et aux demoiselles qui s'é--
taienC d^endaes si bravement dans la forteresse qae Tannée d'Aravigne avait entourée. lisvard et Cildadan ne purent se persuader , aux coups terribles qu'ils avaient vu porter , qu'Amadis ne fut pas un des trois chevaliers inconnus ; mais Galaor persistait à les en dissuader, en leur disant qu'il en avait reçu la veille une lettre qu'il lui écrivait du royaume de Gaule. Galaor eût peut-être évité bien de nouveaux malheurs, s'il n'eut pas été trompé lui-même par la lettre d'Amadis; Lisvard n'eût peut-être point tenu contre un trait si touchant de l'attachement et de la générosité d'un prince qu'il avait offensé : mais le destin en avait cn*d<Miné différemment.
Lisvard resta dans l'incertitude. Ce prince dès le même soir rejoignit Brisène et les princesses , qui exaltèrent avec lui la valeur et les services des trois chevaliers aux serpents; il leur fit pari de ses soupçons, et tout ce que put dire Galaor ne put persuader à la tendre Oriane que son Amadis ne fôt pas un des trois chevaliers : mais la prudence lui fit renfermer ce secret dans son cœur.
Le roi de Gaule et ses trois fils espéraient &û*e un trajet aussi favorable que lorsqu'ils étaient venus au secours de Lisvard; mais un vent contraire s'étant élevé , il devint bientôt si violent , qu'il les rejeta sur la cote de la Grande-Bretagne, à quinze lieues de l'anse d'où ces princes étaient partis. Ils passèrent la nuit à l'ancre, à Fabri
d'un cap, très tourmentés par le roulis du vaisseau. Le lendemain matin, voyant que le même vent continuait toujours , ils prirent le parti de descendre i terre; ils étaient assez éloignés de Lisvard pour ne pas craindre d'être reconnus par les chevaliers de ce prince, qui devaient alors n'être occupés que de leur victoire ; et quelques antres aventures qui leur pussent afriver , ils auraient plutôt désiré de les éprouver, qulls n'auraient cherché à les éviter.
Ib marchèrent quelque temps le long des rochers qui bordaient le rivage, et arrivèrent dans une belle prairie où bientôt ils aperçurent une jeune et belle personne, suivie de demoiselles €f d'écuyers , qui chassait à Toiseau , et qui tenait un faucon panaché sur le poing. Cette demoiselle , les ayant considérés attentivement, parut d'abord saisie de quelque crainte; mais tout d'un coup prenant son parti , elle dit quelques mots aux gens de sa suite, et s'avança vers eux avec l'air le plus prévenant. Elle les salua d*un air res^ pectueux en les abordant, leur fit entendre par ses signes qu'elle était muette ; et leur montrant un beau château qui dominait sur cette prairie, elle leur fit comprendre qu'elle en était la maîtresse , et qu'elle les priait de venir s'y reposer. Les princes de Gaule, très fatigués de la nuit orageuse qu'ils avaient passée sur leur vaisseau, remercièrent par leurs signes la demoiselle, acceptèrent son offre, et la suivirent à son château.
A peine y furent-ils arrivés , que la demoiselle les' conduisit dans une chambre magnifiquement meublée, et parut vouloir aider elle-même à les désarmer; dès qu'ils le furent, on apporta tous les préparatifs d'un festin , et la table fut bientôt couverte des mets les plus délicieux. Quatre jeunes demoiselles , accompagnées de quatre joueurs d'instruments , commencèrent le concert le plus agréable , qui fut fort long , très bon , et même assez gai; car Florestan voyant que la demoiselle était sourde et muette, et la trouvant d'ailleurs fort jolie, essaya de lier une espèce de conversation avec elle par signes, et ses signes faisaient souvent rire ses compagnons; mais la demoiselle avait l'air de ne les jamais entendre, soit par modestie , soit pour les lui faire répéter.
Le repas finit enfin : il était déjà tard; et la demoiselle leur faisant entendre qu'ils devaient avoir besoin de repos, elle se retira en leur montrant un très grand lit richement préparé. Dès que les princes furent seuls, ils visitèrent la chambre, de crainte de quelque surprise; ils en feimaèrent la porte avec de gros verroux, et, voyant leurs armes arrangées en bon état, ils se couchèrent dans le grand lit , et s'endormirent profondément.
Le soleil brillait déjà depuis plus de deux heures lorsqu'ils se réveillèrent, et ils furent bien surpris de n'en point apercevoir la clarté. Florestan fut le premier à , sauter du lit pour ouvrir une
des fenêtres ou la porte de cet appartement; mais quelle fut sa surprise, lorsqu'ayant trouvé le mur, et l'ayant suivi en tournant, il ne sentit aucune issue, et lie trouva nulle tapisserie ni meubles dans la chambre, qu'il reconnut enfin pour une prison ! Ah ! seigneur , ah ! mon frère , s'écria-t-il , nous sommes trahis. Périon et Amadis se levèrent promptement, parcoururent le triste lieu qu'ils occupaient , et le reconnurent comme Florestan pour une prison impossible à forcer. Bientôt ils entendirent quelques personnes au-dessus de la voûte; on ouvrit une fenêtre fort haute, et un ancien chevalier y paraissant leur cria: Ah! c'est donc vous, déloyaux chevaliers aux serpents, qui avez secouru ce méchant roi Lisvard contre le puissant et magnanime roi Aravigne? mais vous le paierez de votre tête. Que le félon Amadis n'est -il avec vous! je ne me coucherais pas sans lui couper le nez et les oreilles avant de lui arracher le cœur. La demoiselle, qui la veille avait si bien contrefait la muette, parut alors un moment, et dit à l'ancien chevalier: Mon oncle, vous saurez bientôt quels sont les chevaUers qui çont en votre puissance; on vient d'arrêter un nain et deux écuyers qui demandaient des nouvelles des chevaliers aux serpents , et vous saurez les forcer, en leur faisant subir la torture, de vous déclarer le nom de leurs maîtres. A ces mots, l'oncle et la nièce se retirèrent pour quelque temps.
L'un et Fautre se proposaient d'aller faire donner la question aux nouveaux prisonniers qu'on leur avait amenés ; mais , apprenant quUs étaient déjà dans le fond d'un cachot, il» remirent cet acte barbare au lendemain matin , et allèrent s'amuser à tourmenter par des plaisanteries offensantes les trois chevaJiers qui ne pouvaient s'en défendre.
Mes amis, leur dit Arcalaûs, je pense que, depuis vingt-quatre heures que vous n'avez mangé, votre appétit doit être ouvert; à quelle heure voulez-vous qu'on vous serve? Puisque vous offrez ce secours si nécessaire , dirent-ils , nous vous prions de ne pas différer; mais de grâce commencez par soulager la soif horrible qui nous tourmente. J'y cours , leur répondit Arcalaûs; aussitôt il leur fit jeter une pièce de vieux lard, toute pénétrée et couverte de sel. Rafraîchissezvous, leur dit-il, et faites bonne chère en attendant que j'envoie vos têtes au roi Aravigne. A ces mots, il ferma la fenêtre et les laissa plongés dans l'obscurité.
Amadis et Florestan, oubliant leur propre situation en ces cruels moments , n'étaient touchés que de celle d'un père qu'ils adoraient; mais Périon, incapable de sentir la moindre faiblesse, ne s'occupait qu'à les consoler , à leur inspirer de la constance. Ce prince élevait ses yeux au ciel, et priait l'être suprême de les secourir; ses vœux en ce moment étaient écoutés.
Une deifioîselle que le traître Ârcàlaùs avait enlevée dans ses courses^ et qu'il avait réduite dans une espèce d'esclavage, n'avait pu voir sans pitié l'état cruel où ces trois braves chevaliers étaient réduits. Étant chargée de porter du pain noir et de l'eau aux deux écuyers et au nain d'Amadis qu'on avait descendus dans un cachot, au-dessous de celui dans lequel les trois princes étaient renfermés, elle joignit quelques provisions et un flacon de vin au pain noir qu'elle leur portait.
Ne soyez point surpris de tout ce qui leur est arrivé , dit-elle ; la perfide demoiselle qui contrefaisait la muette pour les trahir est la fille d'Ardan Canille. Elle brûle du désir de venger la mort de son père sur tous les chevaliers de la cour de Lisvard, espérant d'en trouver quelqu'un qui soit de la race d'Amadis ; et , sachant tout ce que les trois chevaliers aux serpents ont fait pour Lisvard lé jour de la bataille, dès qu'elle les a reconnus dans la plaine, elle a formé le dessein de les attirer dans ce château , et de les faire tomber dans la puissance de son méchant oncle Arcalaûs. L'exécution de son noir projet était facile ; le lit de la chambre qu'elle leur a fait préparer est placé sur une pièce de parquet coupée dans le plancher; le tout ensemble pose sur la grosse vis, dont le fàt en tournant est arrivé dans votre cachot; la pièce de parquet et le lit descendus dans le cachot supérieur pendant que les chcva-
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liers dormaient s'y sont placés et arrêtés : plût au ciel que nos efforts réunis pussent parvenir à remonter ce pesant écrou! Tenez-vous tranquilles jusqu'à ce que tout repose dans ce château ; j'ai toutes les clefs de celte prison, je cours descendre par la fenêtre quelques rafraîchissements à vos maîtres; et, dès que tout sera tranquille , je reviendrai vous trouver, et nous essayerons de remonter le lit dans la chambre supérieure , d'où l'on n'a point enlevé leurs armes.
La demoiselle leur tint tout ce qu'elle venait de leur promettre; elle descendit des vivres et du vin aux chevaliers , mais sans oser leur parler, de peur d'être entendue; et, dès qu'elle crut les habitants du château bien endormis , elle vint rejoindre leurs écuyers.
Les trois princes, surpris du secours inattendu qu'ils recevaient , commencèrent à ne plus désespérer de leur sort ; ils mangèrent et burent avec assez de tranquillité , et se couchèrent ; Périon et Florestan s'endormirent de même.
Le seul Amadis veillait : eh ! pouvait-il être un moment sans s'occuper de sa chère Oriane? La crainte d'en être séparé pour toujours était plus cruelle pour lui que celle de la mort,
Gandalin , nourri du même lait qu' Amadis , était presque d'une force égale à la sienne ; son compagnon était aussi très vigoureux ; mais le pauvre petit nain se désespérait de ne leur être presque d'aucune utilité : cependant le désir ar-
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dent de sauver leurs maîtres redoublant leur force et leur courage, ils parvinrent avec beaucoup d'efforts à faire tourner Técrou , et à remonter le lit dans la chambre supérieure.
Amadis qui ne dormait point s'aperçut que le lit s^élevait en tournant; il réveilla doucement Périon et Florestan ; il leur fit connaître ce qui leur arrivait; et bientôt le lit se trouvant à la hauteur du plancher de la chambre supérieure, un rayon de la lumière de la lune qui pénétrait dans cette chambre leur fit voir qu'ils étaient dans celle où deux jours auparavant ils avaient été roçus , et leur fit apercevoir leurs armes au même endroit où le soir ils les avaient placées.
Ils ne perdirent pas un instant à sauter du lit fatal et à se couvrir de leurs armes. On n'avait point pris la précaution de fermer la porte de cette chambre; les trois princes en liberté s'élancèrent hors de ce lieu dangereux , et parcoururent rapidement le château en criant : Ganle ! Gaule ! d'une voix terrible , et faisant tomber leurs coups sur ceux qui furent assez téméraires pour oser leur résister.
Quelques moments après, ils furent joints par la demoiselle qui les avait délivrés : Gandalin accourut , et serra son cher Amadis dans ses bras. Ce prince, dédaignant de donner la mort aux vik satellites d'Ârcalaûs qui fuyaient de toutes parts, se fit montrer par la demoiselle l'apparte* ment d'Arcalaûs : il y volait pour le punir de tou-
tes ses trahisons; mais le lâche enchanteur éveillé par le bruit, et entendant le cri redoutable de Gaule, s'était sauvé dans une forte tour par une échelle qu'il avait retirée après lui. Pendant ce temps le jour vint à paraître ; et ces princes , voyant qu'il était impossible de forcer cette tour sans un temps fort long et des machines , prirent le parti de faire apporter autour beaucoup de matières combustibles auxquelles ils mirent le feu /espérant faire brûler ou étouffer l'enchanteur dans sa tour. Le feu se communiqua de toutes parts au château; et les princes, le voyant la proie des flammes, montèrent à cheval avec leurs écuyers et leur libératrice, et se portèrent sur une colline d'où l'on pouvait voir que le château dans peu d'heures serait absolument détruit.
Arcalaûs Feût été lui-même sans le secours de Dinarde : cette méchante créature s'était cachée dans un souterrain, au moment où le cri de Gaule avait frappé ses oreilles; et, dès qu'elle sut les chevaliers partis , elle courut au secours de son oncle. Il était temps; Arcalaûs était déjà presque étouffé par la fumée, et son visage et ses bras étaient roussis par l'ardeur du feu : elle réussit à lui conserver la vie. Si le nain Ardan l'eut su , son dépit eut été bien grand; en ce moment même il faisait mourir de rire les princes de Gaule , en criant de toutes ses forces : Souviens* toi, scélérat, du jour où tu me suspendis par une jambe au-dessus de plusieurs fescines goudronnées, dans ton château de Valderin.
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La demoiselle, se souvenant d'avoir entendu crier Gaule, eût bien désiré de voir les trois chevaliers au g^and jour; mais, ayant pris leurs casques au moment où l'aurore commençait à paraître, elle n'avait pu démêler leurs traits, et, n'osant les prier de lever la visière , elle conjura Gandalin de lui dire si le prince Amadis était l'un des trois. On lui devait trop.de reconnaissance pour se cacher d'elle ; Gandalin n'hésita pas à lui dire que le chevalier qui portait un casque doré était Amadis ^ et que le casque blanc couvrait la tête du roi Périon. La demoiselle poussa des cris de surprise et de joie, et courut se précipiter aux genoux d' Amadis. Ah! seigneur, dit* elle, pardonnez-moi. Ah dieux! quoi, c'est vous que je revois! Seigneur, vous voyez en moi cette Dario lette qui &t forcée d'exposer vos jours; il y allait de la vie et de l'honneur de la reine votre mère : hélas! le peu que je viens de £aire pour vous pourra-t-il m'obtenir mon pardon ? Tandis qu Amadis la relevait, le roi Périon sauta légèrement à terre, et, se souvenant de tout ce qu'il devait à la bonne Dariolette, il délaça son casque et l'embrassa tendrement. Dariolette fut très caressée et très fêtée par les trois princes qui se firent un devoir et un plaisir le plus sensible de la faire embarquer avec eux , et de la conduire en Gaule. Périon ne pouvait se lasser de se rappeler avec elle la pi^eimère nuit de son mariage avec Élisène. Amadis lui disait qu elle avait fait son devoir en
l'exposant, et qu'il n'oublierait jamais qu'il lui devait deux fois le jour ; il sentait un secret plaisir à ramener près d'Élisène l'adroite et prudente Dariolette qui venait de sauver la vie de Périon et la sienne.
Arcalaûs , étant un peu revenu de l'état dangereux où la fumée et le feu l'avaient mis , eut de plus le désespoir de voir ses domestiques favoris nageant dans leur sang, et son beau château dévoré par les flammes. Sa nièce fit faire à la hâte une espèce de litière qu'on nommait alors une litière chevaleresse , pour le transporter au Mont-Âldan ; et Dinarde avec une de ses cousines ^ aussi jeune et presque aussi méchante qu'elle , ayant assemblé cinq chevaliers d' Arcalaûs qui s'étaient dérobés aux coups des trois princes , se mit en chemin avec son oncle. Cette petite troupe avait à peine fait une lieue , qu'elle aperçut à cent pas deux chevaliers richement armés qui se reposaient sur le bord d'une fontaine.
Arcalaûs fut frappé de la beauté de leurs armes ; et, l'esprit de rapine ne pouvant s'éteindre en lui dans l'état même où le lâche se trouvait , il dit à ses cinq chevaliers de courir sur eux, de leur enlever leurs belles armes , et de leur couper la tête s'ils leur résistaient. Les cinq chevaliers , accoutumés à de pareils actes , obéirent ; mais l'exécution de l'ordre qu'ils avaient reçu se trouva plus difficile qu'ils ne croyaient : ces deux chevaliers étaient Galaor et son compagnon Norandel ; tous
les deux voyant la Grande-Bretagne tranquille, et Lisvard sans ennemis, avaient prié ce prince de leur permettre d'aller chercher des aventures : mais le secret motif du départ de Galaor était de chercher et de revoir son frère Amadis. Les deux jeunes princes, surpris de l'insolence du message des cinq chevaliers , ne leur répondirent qu'en mettant l'épée à la main; ils surent éviter, étant à pied, l'atteinte de leurs lances, et firent tomber morts les deux premiers qu'ils frappèrent en passant. Galaor fendit la tête d'un troisième , et les deux autres s'enfuirent dans l'épaisseur de la forêt. Dinarde, qui vit leur défaite, se jeta dans le fond d'une masure avec sa cousine , et la litière d'Arcalaûs fut absolument abandonnée; Galaor et Norandel y coururent pour se venger du lâche qui les avait fait attaquer.
Arcalaûs fertile en mensonges s'excusa sur ce qu'il avait cru que c'était une nouvelle embuscade que ses ennemis avaient formée contre lui. Le traître réussit à les attendrir en leur montrant ses cheveux gris, et l'état affreux où il était. Galaor lui demanda son nom. Hélas! dit-il, je suis Granfiles, cousin germain du vertueux chevalier Gnimedan. Quelques alliés d'Arcalaûs ayant détruit mon château, et m'ayant mis dans l'état où vous me voyez, je m'en allais à la cour de Lisvard où j'espérais, par l'entremise de mon cousin Grumedan , obtenir la protection et le bras du grand Amadis ou du brave Galaor son
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frère. Les deux jeunes princes, ayant entendu parler de Granfiles comme d'un chevalier très digne d'estime , non - seulement s'apaisèrent , mais même ils offrirent de l'escorter. Non , seigneurs, leur dit-il , ce garçon seul suffît pour me conduire: à moins d'un quart de lieue d'ici, je retrouverai mon cortège qui m'attend , et je suis près d'un château qui m'appartient. Ayant reçu ses adieux qu'il leur fit de l'air le plus affectueux , ils perdirent bientôt de vue la litière, qui, par des routes détournées, s'enfonça dans l'endroit le plus épais de la foret.
Dans ce même temps, les écuyers des deux princes , qui s'étaient trouvés éloignés pour chercher des vivres pendant le combat , arrivèrent avec leurs chevaux qu'ils leur ramenaient. La nuit était presque fermée , et la lune commençait h briller: Galaor et Norandel se consultaient entre eux sur le parti qu'ils avaient à prendre, et n'avaient appris qu'avec humeur de leurs écuyers qu'ils n'avaient trouvé dans les environs aucun endroit habité. Nous avons bien l'air , dit Galaor à son compagnon , d'être mal hébergés et de passer la nuit sans souper. Pas tant que vous le croyez , leur dit un homme de leur suite , resté en arrière , et qui les vit assez tristes ; je viens de trouver à quatre pas un mulet bien chargé de vivres; et même, dit-il en souriant à Galaor dont il connaissait les mœurs et la gai té , je ne vous cacherai pas que peut-être cette nuit pourrait de-
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venir bien agréable ; car j'ai entrevu deux très jolies personnes se cacher près d'ici dans une masure où j'imagine qu'elles ne seront pas trop fâchées que vous alliez les trouver.
Qu'en dites-vous , mon compagnon ? dit promp* tement Galaor à Norandel. Ma foi, répondit* il , après avoir juré de ne pas vous quitter pendant un an , ce ne sera pas sûrement en cette occasion que je romprai mon serment. Tous les deux se prirent par la main en riant , et volèrent à la masure qui leur était indiquée. Ils n'eurent pas de peine à trouver Dinarde et sa cousine qui n'en furent pas trop effrayées ; car les jeunes princes alors n'avaient pas leurs casques , et leur jeunesse et leur beauté étaient bien propres à rassurer deux jeunes et jolies demoiselles , qui , forcées à passer une nuit entière au fond d'un bois et dans une vieille masure , pouvaient bien aisément avoir peur- des esprits et des loups. L'une et l'autre, bien résolues de ne se point faire connaître, se laissèrent doucement conduire hors de la masure par ces deux beaux chevaliers , et s'abandonnèrent généreusement à la destinée que peut-être dans leur cœur elles commençaient à prévoir.
Galaor s'était emparé de la main de Dinarde , et Norandel de celle de sa cousine; c'est ainsi qu'ils sortirent tous les quatre de la masure. Galaor , prévoyant que ses écuyers auraient soin de leur préparer à souper , crut leur devoir laisser tout le temps nécessaire ; et , loin de se rapprocher
d'eux, les chevaliers conduisirent les deux cousines du coté qui leur était opposé. Il était assez difficile de part et d'autre d'entamer la conversation ; ils ne s'étaient jamais vus, ils ignoraient s'ils parlaient la même langue. Il en est une que tous les êtres sensibles savent entendre. Dinarde , accoutumée à s'exprimer par signes , fut alors plus muette que jamais ; mais elle parut plusieurs fois entendre Galaor et lui répondre : sa cousine l'imita , quoiqu'elle en fut assez éloignée pour ignorer le parti que Dinarde aurait pris ; et ces premiers moments leur parurent si doux, ils établirent une telle confiance, que lorsque les deux cousines se rapprochèrent pour aller souper avec les deux chevaliers , elles se dirent tout bas qu'elles leur avaient trouvé beaucoup de galanterie et d'esprit. Le souper fut très bon et très gai , la nuit était si belle, le temps si calme , l'air si doux, qu'aucun des quatre ne put penser à dormir ; ils se promenèrent presque toute la nuit dans la forêt ; et Norandel , plus curieux que Galaor , eut toujours soin de se séparer à quelque distance de lui , pour questionner la jeune amie qu'il espérait s'être bien acquise. Celle-ci n'avait pas autant de prudence que Dinarde ; elle ne put cacher à Norandel qu'elle était nièce d'Arcalaûs , que c'était cet enchanteur qu'il avait trouvé dans la litière sous le nom de Granfiles , et que sa cousine était Dinarde , fille d'Ardan Canille.
Les deux chevaliers s'étant rejoints au lever de
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l'aurore , Norandel lut facilement dans les yeux de Galaor qu'il avait sur le cœur de Dinarde les mêmes droits qu'il se flattait d'avoir sur celui de sa cousine ; croyant alors n'avoir plus rien à ménager , il fit des plaisanteries très douces et très gaies sur l'aventure qui venait d'unir quatre personnes de leur âge, qui jusqu'alors s'étaient haïes sans se connaître , comme les ennemis les plus irréconciliables.
Galaor ne fut point du tout ému en apprenant que la nouvelle amie qui lui paraissait si tendre était la nièce d'Arcalaûs : Dinarde affecta de son côté de n'être point surprise de se trouver avec le frère d'Amadis ; elle n'en parut que plus empressée pour lui , accoutumée dès ses plus jeunes ans à cacher ses pensées. Galaor fut bien persuadé que les deux cousines avaient renoncé pour jamais à l'ancienne haine de leur race , et le jour et la nuit suivante ne lui parurent pas trop longs, pour s'en assurer.
Les provisions étaient finies ; on ne peut point passer toute sa vie dans le fond d'un bois ; deux nuits amènent quelques réflexions prudentes , et le temps devenait nébuleux. Galaor fut donc le premier à dire aux deux cousines qu'il «erait sage de sortir de la forêt , et de chercher un asyle plus agréable. Il me l'eût été toujours avec vous, lui dit tendrement Dinarde ; mais l'orage qui parait se préparer me fait approuver votre avis: nous pouvons y continua-t-elle , trouver assez près d'ici
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l'asyle que nous desirons, et ne nous point séparer. A ces mots, les écuyers furent appelés ; ils amenèrent les chevaux, et les deux chevaliers prenant en croupe leurs jeunes amies , Dinarde leur fit prendre une route qui les conduisit en deux heures au château d'un chevalier de ses proches parents, nommé Ambares. Celui-ci leur fit les honneurs de son château , ne connaissant encore que celle qui les amenait chez lui ; mais , quelles furent la surprise et l'indignation de ce parent et ami d'Arcalaùs, lorsque dans le courant du jour il apprit de Dinarde qu'il avait pour hôtes le frère d'Amadis et le fils du roi Lisvard! Il proposa sur-le-champ à Dinarde de les attaquer pendant la nuit ; mais , soit qu'elle désirât peut-être secrètement que cette ntiit put ressembler aux deux précédentes, soit en efifet qu'elle redoutât la colère et le courage des deux chevaliers , elle persuada facilement Ambares de demeurer tranquille , et de lui laisser employer l'adresse et la ruse pour les éloigner et se séparer d'eux. Ambares se retira de bonne heure pour donner ses ordres ; ces quatre tendres amis restèrent les maîtres du château : tous les quatre s'y promenèrent , et s'éloignèrent les uns des autres comme dans la forêt ; et , dès que le jour parut , les deux cousines eurent l'air de se préparer à partir avec leurs chevaliers.
Ils descendirent tous quatre dans la cour ; ils y trouvèrent le maître du château tout armé.
se proposant de les conduire jusqu'à la sortie de son domaine. Il avait fait préparer deux beaux palefrois pour les deux cousines , en disant aux chevaliers qu'ils en seraient plus à. leur aise et plus en état de combattre , s'ils rencon* traient quelques aventures. Tout se passa, tout se dit avec tant de politesse et l'air d'une si grande cordialité, que Galaor et Norandel se coufondaient en remercîments, et en ofiûres de services pour l'avenir; ils montèrent tous à cheval. Ambares et les chevaliers sortirent les premiers. Dinarde feint de faire raccommoder qitelque chose qui la gène à sa selle ; aussitôt qu'Ambares s'en aperçoit, il rentre dans le château pour voir lui-même ce qui peut la blesser; mais tout-à-coup la herse de la porte tombe avec un bruit terrible , le pont-levis s'élève , et Galaor et Norandel se trouvent dehors , séparés de leurs amies , et ne voient plus auprès d'eux que leurs écuyers qui se contraignaient beaucoup pour s'empêcher de rire de l'aventure de leurs maîtres.
T^s deux chevaliers furieux ne purent rien imaginer^ si ce n'était que le perfide maître du château voulait leur enlever leurs amies; ils firent un vacarme et jetèrent les plus hauts cris contre cette trahison ; et voyant Ambares paraître aux créneaux au-dessus de la porte , ils lui demandèrent avec fureur de leur rendre les deux demoiselles , on de Tenir les leur disputer par les armes. Ah ! parbleu , s'écria le méchant Ambares ,
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me croyez-vous assez peu jaloux de ma réputation, pour m'abaisser à me mesurer avec de vils polissons tels que vous? Étiez-vous dignes des demoiselles que le hasard avait mises entre vos mains, et que la contrainte seule a forcées d'y demeurer? Ce second propos indigna plus encore que le premier les deux jeunes chevaliers : leur^ soins pour plaire à leurs nouvelles amies avaient été si bien reçus , ils avaient été si multipliés, qu'ils ne pouvaient les soupçonner d'être assez ingrates pour en perdre sitôt le souvenir. Lâche et vil ravisseur, lui cria Galaor, oses-tu dire que ce n'est pas forcément que tu les retiens ? Pauvres dupes, lui répondit Ambares, auriez- vous donc la présomption de croire quelles vous aiment? Parbleu, répondirent-ils tout d'une voix, nous croyons l'avoir bien mérité ; nos charmantes amies nous en ont donné trop de marques pour en douter. Apprenez cependant , continua le méchant Ambares, que c'est à leur prière que je les délivre de votre odieuse présence, et que c'est de concert avec elles que j'ai su vous chasser de mon château. Ah! traître, s'écria Galaor, peux-tu joindre le mensonge à la perfidie? Laisse-les paraître un moment ; mais tu ne l'oses pas , et tu crains trop que leurs larmes et leurs regrets ne te confondent.
Dans ce moment , Dinarde parut à côté d' Ambares, l'œil sec et avec un air plein de dignité. Ah! divine amie, s'écria Galaor dès qu'il l'aper-
çut, venez démentir ce scélérat. Vraiment, ditelle, je m'en garderai bien, je lui dois trop de reconnaissance de nous avoir délivrées de vous deux ; croyez- vous donc que la fille d'Ardan Canille et la nièce d'Arcalaûs ne vissent pas avec plaisir à leurs pieds la tête de Galaor et celle d'un fils de Lisvard? Galaor fiirieux, confondu de l'ingratitude et de l'audace de Dinarde , ne put s'empêcher de lui faire quelques reproches amers ; et Norandel se joignit à lui, voyant, paraître l'autre demoiselle qui le regardait d'un air riant et moqueur. S'il était possible de se repentir d'avoir joui des plaisirs les plus vifs et les plus doux , les deux chevaliers eussent bien regretté les trois nuits qu'ils avaient vainement passées à s'assurer de leur tendresse. La conversation fut très aigre de part et d'autre ; les demoiselles * osèrent même joindre le mépris à l'infidélité dans leurs réponses. Galaor et Norandel regardèrent cette dernière injure comme le comble de l'ingratitude, et les demoiselles écoutèrent avec un firont d'airain tout ce qu'ils rappelèrent pour le leur prouver. De qaoi vous plaignez-vous? dit d'un grand sangfi'oid Dinarde. Nous sommes ennemis, vous passez dans ce bois, le hasard fait que nous nous trouvons sans nous connaître, nous ne nous voyons qu'en passant ; et, lorsque nous reconnaissons que vous êtes de la race d'Amadis , nous regrettons les trois jours que nous avons passés avec vous. Du moins, dit Galaor, j'espère que
VOUS regretterez les trois nuits. Ah! dit-elle avec le plus grand dédain, elles sont déjà effacées de mon souvenir , et je serais bien fâchée de vous en faire passer de pareilles. Par ma foi , demoiselle, dit Galaor indigné, je m'en passerai bien, et votre ingratitude me passe. Un écuyer de Galaor qui s'amusait beaucoup de cette conversation s'occupa le soir à l'écrire.
Quelque temps après, elle devint assez publique; et ce fut vraisemblablement ce qui fit alors imaginer le mot Ae passade y dont l'usage est venu jusqu'à nous.
Galaor et Norandel voyant qu'ils ne pouvaient forcer ce château , et qu'Ambares et les deux cousines étaient également dignes de leur mépris , prirent le parti de rire de cette aventure, et de s'éloigner assez promptement pour ne plus entendre les huées qui partaient sur eux du château, parmi lesquelles les deux demoiselles faisaient distinguer leur voix. C'était la première fois qu'ils avaient été trompés par un sexe enchanteur auquel on doit encore de la reconnaissance , même quand il nous trompe ; cette leçon aussi ne les empêcha pas de l'aimer toujours; et l'un et l'autre ne pensèrent jamais aux trois nuits qu'ils avaient passées avec les deux cousines , sans désirer d'être encore quelquefois trompés à pareil prix.
Pendant trois jours qu'ils marchèrent sans rencontrer d'autres aventures , ils ne cessèrent de parler de ce qu'ils venaient d'essuyer. Ils arrive-
rent le troisième joiir au port d'Arsil, où trouvant un vaisseau qui partait pour la Gaule, ils s'embarquèrent pour y passer; ils y descendirent après un trajet heureux, et prirent le chemin d'une ville voisine où Périon faisait sa résidence. L'abordage du navire ayant été découvert d'un phare de cette ville , Amadis et Florestan montèrent à cheval, pour savoir si quelque chevalier de leur connaissance n'était pas arrivé par ce vaisseau : les deux frères étant désarmés , Galaor (pli les reconnut de loin accourut à toute bride pour se jeter dans leurs bras ; il leur présenta son compagnon Norandel, et le sensible Amadis fut bien vivement ému en pensant qu'il embrassait un frère de sa chère Oriane.
L'arrivée de ces deux princes causa la plus grande joie dans la famille et la cour de Périon. Galaor ne put s'empêcher de leur conter tout ce qui leur était arrivé lorsqu'ils rencontrèrent Arcalaûs, l'adresse avec laquelle cet enchanteur s'était tiré de leurs mains ; et même , avec un embarras mêlé de plaisir et de honte , ils racontèrent ingénument toute leur aventure avec ses deux nièces. Amadis et Périon en rirent beaucoup; mais le premier ne put perdre cette occasion de reprocher à son cher Galaor sa promptitude à s'enflammer d'une ardeur toujours trop légère. Galaor écouta son firère en homme soumis , mais incorrigible ; et, changeant promptement de conversation , il parla du vœu qu'il avait fait avec No-
randel de passer un an dans la recherche des trois chevaliers aux serpents , qui s'étaient couverts de gloire dans la bataille de Lisvard contre Aravigne. Périon se mit à sourire , et leur dit que cette recherche lui paraissait très difficile.
Amadis , voyant Élisène et Pâ:*ion entourés de beaucoup de personnes qui leur étaient chères, saisit ce temps pour prendre congé d'eux et chercher des aventures dignes de son courage. Ce héros croyait que l'amant d'Oriane devait sans cesse faire parler la Renommée de ses nouveaux exploits ; et c'est peut-être d'après cette façon de penser d'Amadis, qu'un homme d'esprit de ce siècle a dit que les grandes réputations courent risque de se perdre, dès qu'elles cessent d'augmenter.
FJorestan eût désiré vivement de suivre Amadis; mais celui-ci, ne voulant pas laisser partager à son frère les périls et la gloire, qu'il allait chercher, pria Florestan de rester avec le roi son père, que Galaor devait quitter dans peu de jours; et désirant s'occuper sans cesse, et sans en être distrait, de sa chère Oriane , il s'embarqua le jour suivant , n'ayant à sa suite que le nain Ardan et son cher et fidèle Gandalin.
Galaor et Norandel passèrent huit jours chez Périon, adorés des chevaliers et des dames de cette cour. Dariolette que l'on y avait reçue avec la plus tendre amitié, et toute la distinction que méritaient ses anciens services pour Élisène, et
la dernière aventure où son adresse et sa présence d^esprit avaient sauvé la vie aux trois princes de Gaule; Dariolette, assez jeune encore, trouva Galaor charmant et moins sérieux qu'Amadis : elle ne put s'empêcher d'employer pour lui les petits talents que nous avons vu qu'elle possédait; le bruit courut sourdement à cette cour qu'elle y avait réussi, et que quoique Galaor n'eût pu lui faire accepter aucun présent , Dariolette fut très satisfaite de sa reconnaissance.
Périon, voyant Galaor et Norandel bien déterminés à poursuivre leur recherche des trois chevaliers aux serpents, vit bien qu'il était temps d'abréger pour eux une peine inutile; deux jours avant leur départ, il les mena dans son arsenal. Ne serait-ce point cela que vous cherchez? dit-il, en leur montrant les trois armures que ses deux fils et lui portaient le jour de la défaite d' Aravigne. Galaor et Norandel voyant ces armes marquées des coups qu'elles avaient parés , et reconnaissant les boucliers semés de serpents : Ah! c'est vous, seigneur, c'est Amadis et Florestan qui les portiez, s'écrièrent-ils en baisant ses mains victorieuses , et notre recherche est finie. Norandel se mit à ses genoux, et lui demanda ces trois armures avec instance. Laissez -moi, dit-il, les porter à Lisvard, et que le roi mon père n'ignore pas plus long-temps quelle est la reconnaissance qu'il vous doit.
Périon aussi modeste que vaillant se laissa long-
temps presser pour lui donner ces armes : il se rendit enfin; et les deux princes les ayant renfermées telles qu'elles étaient dans le même cofïre qui venait de la sage Urgande , ils le firent porter à leur vaisseau; et le même jour qu'ils arrivèrent près de Lisvard, ils présentèrent le cofifire à ce prince, en lui disant qu'ils étaient quittes de leur vœu, et que leur recherche était finie. Lisvard, ouvrant lui-même ce coffre, reconnut facilement ces armes employées si courageusement pour son service. Je reconnais bien les armes, leur dit-il , mais j'ignore quels étaient ceux qui les portaient. Ah! sire, ne put s'empêcher de s'écrier Galaor, si votre cœur n'était pas fermé pour mes proches , vous les devineriez sans peine. Eh bien ! sire , apprenez donc que ce casque d'argent était celui du roi Périon, que le casque vert couvrait la tête de Florestan, et que c'est sous le casque doré que celle d'Amadis s'exposait aux plus grands périls pour votre service et pour votre gloire.
Lisvard eut presque autant de peine que la belle Oriane à cacher la tendre émotion qui l'agita dans ce moment : celle d'Oriane ne vint que d'avoir entendu prononcer le nom d'Amadis; car son cœur ne l'avait pas laissée douter un moment, après la lettre qu'elle avait écrite, que ce ne fût ce héros qui dans ce jour mémorable avait combattu pour son père.
Il en eût coûté trop à l'ancien ressentiment de
Lisvard pour s'étendre sur les louanges d'Amadis ; mais j ne pouvant se refuser à celles qu'il devait à Périon, il fit l'éloge de ce prince à Norandel, et se plaignit à lui de ce qu'il ne connaissait encore Périon que par sa valeur, ne l'ayant jamais vu qu'armé. Ah! sire, dit Norandel, Périon joint à toutes les grandes qualités que vous lui connaissez la figure la plus belle et la plus majestueuse; ce puissant prince possède de vastes états, commande à la nation la plus brave, la plus aimable et la plus passionnée pour son maître. La reine Élisène joint les grâces et les vertus les plus touchantes à la beauté ; et ce qui comble le bonheur de ces illustres époux , c'est d'avoir dans leurs enfants des héros dignes de leur naissance. Lisvard ne répondit rien, mais Oriane vint embrasser son fi:ère; et, quoiqu'elle l'aimât tendrement, ce ne fut peut-être en ce moment qu'à celui qui venait de louer Amadis, qu'elle donnait cette marque de tendresse.
Un intérêt bien juste et bien tendre nous rappelle à parler du petit Esplandian. Le saint hermite Nascian l'ayant remis à sa sœur, femme d'un ancien et brave chevalier nommé Sergil, cette sœur prit les soins les plus tendres de cet enfant; et Nascian, sachant qu'à peine âgé de quatre ans Esplandian surpassait eu intelligence comme en force tous les enfants de son âge, jugea qu'il était temps de l'instruire , et le fit revenir à son hermitage, accompagné de son neveu Sergil, plus
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âgé de deux ans que celui qu'il se proposait d'élever lui-même.
Esplandian se prit du plus tendre attachement pour le bon-homme Nascian : docile à ses leçons , il semblait n'être occupé que de lui plaire. Nascian de son côté l'aimait comme s'il eût été son fils, et desirait former son corps aux exercices pénibles, en même temps qu'il travaillait à l'instruire , et à former son caractère et ses mœurs.
Nascian pourvut ces deux enfants de deux petits chiens, d'arcs et de flèches, pour aller à la chasse, et ne craignait pour eux que la fatigue qui la suit. Au retour d'une chasse assez longue, Esplandian s'étant endormi sur le bord d'un ruisseau, la lionne qui l'avait nourri de son lait les premiers jours de sa naissance , passa près de lui , le flaira, le reconnut, et se coucha sur l'herbe à ses côtés. Le petit Sergil , s'étant rapproché d'Esplandian au moment où la lionne le flairait, eut grand' peur et s'enfuit à l'hermitage, en criant à Nascian de courir à son compagnon qu'un grand chien voulait dévorer. Le saint hermite y courut aussitôt , et vit de loin Esplandian qui s'était réveillé, et qui badinait avec la lionne qui léchait doucement ses petites mains. Mon père, dit-il à Nascian, en le voyant arriver, ce beau grand chien est-il à nous? Mon ami, lui dit Nascian, cet animal est libre , mais il est à Dieu qui créa tous les êtres ; et sans doute il lui obéit , puisqu'il vous caresse malgré la férocité de son naturel. Ah!
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que je désirerais, dit l'enfant, que ce, bel animal voulût se donner à nous et nous suivre jusqu'à notre hermitage ! Eh bien! mon fils, dit Nascian, essayez de lui donner à manger. A ces ,mots , il tira de sa besace un quartier de daim qu'£splandian présenta à la lionne , qui se laissait caresser et prendre les oreilles pendant qu'elle mangeait sa proie. Dès ce moment la lionne ne voulut plus le quitter, et Sergil ces^saait d'en avoir peur, ils la conduisirent à l'hermitage où sans peine ils l'accoutumèrent à se laisser passer autour du cou une petite laisse, et à se laisser conduire à la chasse avec eux. Dès qu'ils avaient blessé quelque béte fauve , ils la lâchaient sur elle ; la lionne s'élançait pour saisir la proie , et recevoir de leurs mains le partage qu'ils voulaient < lui faire. C'est ainsi que ces enfants passèrent les premières années de leur jeunesse; c'est ainsi que le fils d'Oriane et d'un héros héritier de la Gaule était élevé , tandis que son malheureux père fugitif, désespéré, cachant sa renommée et sa naissance, éloigné de sa chère Oriane , exposait tous les jours sa vie à de nouveaux périls, et n'en passait pas un sans gémir du sort barbare qui le séparait presque sans aucun espoir de la princesse qu'il adorait.
Ce prince, en sortant de la Gaule, vogua sur plusieurs mers, parcourut différentes contrées, couvert d'amaès simples, sans devise sur sou bouclier, et, ne pouvant être reconnu dans les
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grandes entreprises qu'il mettait à ûti , que pat le fourreau de la belle épée que sa loyauté lui avait fait cortquërir , et qui brillait d'un vert éclatant , ne fut très long-temps désigné que par le nom du chevalier à la verte épée.
Étant arrivé jusque dans la Bohême , il fat rencontré sur te bord d'un fleuve qu*il côtoyait par le roi Tâffin<>r, souverain de ce pays ; ce prince , alors sans armes et sans suite , fat d'abord en suspens s'il aborderait un chevalier inconnu , dont l'air paraissait imposant ; mais reconnaissant que c'était le chevalier de la verte épée , dont la haute réputation de valeur et de générosité était parvenue jusqu'à lui, il le prévint avec politesse, et lui dit qu'il se tiendrait heureux s'il pouvait arrêter quelque temps dans ses états tin chevalier dont la renommée célébrait les vertus et les exploits.
Amadis répondit avec respect aui prévenantes du roi de Bohême , le suivit dans son palais , t)ù <^ prince lui fe rendre les plus grands honneurs. Amadis s'y prit bientôt d'amitié pour le prince Grasandor, fils du roi Taffinor. Ce jeune chevalier s'était déjà rendu recommandable par de bdles actions; et son humetlr douée et gâte, son désir de plaire et sa générosité lui gagnaient facilement tous les cœurs. AmadKs apprit de ce prince que le chevalier Patin ^ ayant été blessé dans un combat , avait été forcé de renoncer pour quelque temps aux. démarches qu'il avait
faites pour obtenir la pHnce^sie Omne ; que , B^é* tant fait trâtfôporter à Rome , il avait été prés d'un ati satts pouvoir se remettre de cette blessure :, et que, pendant ce temps, l'empereur son frère étant lïiOH , il lui avait succédé. Ces princes lui tHk^lit aussi qU^à peiiie Patiri était-il monté sur lé trône des Césats ^ que sou orgueil lui faisait cuminettris les plus grandes injustices , qu'il avait tnén^e et:igé que le roi de Bohême lui payât un tribut; knais qurelê roi l'avait refusé colnme n'ayant jâuîais relevé de l'empire : ils ajoutèrent qu'ils attendaient de jour en joiu* de sa part quelque acte de violence ) qu'ils étaient résolus à repousser paï* les armes.
En effets on annonça dès le lehdèmain à Taffinor qu'uti chevalier j nommé Garddan , proche paient de i'éînpereur , était arrivé suivi de douze autres cheValief s ^ et demandait à lui parler. Taffinoi* qui connaissait la présomption et l'arro- ^ce de Garadâti fut tenté de le renvoyer sanà lui dbniiei^ audientie ; mais Amàdis sut le résoudre ft l'étJoutel*i Oaradati se présenta fièrement devant le roi de Bohêtné, et dit d'uh ton impérieUi, que, quoique son maître eût dès armées suffisantes pOUf conquérir lei états d'un plus puissant prince que lui , fcet empefeUt , ne voulaut pas eiposer lé sang de ses Sujets pour une Si médiocre conquête, il teMit ôf&^ii^ de sa part le combat de douze che« vatiei^ tîlhi&ihs eôtitf e douze des Siens , si toute*
fois il pouvait en rassembler douze qui fussent assez téméraires pour combattre contre, lui.
Amadis, iniligné de l'insolence d'un pareil message, ne laissa point à ïaffinor le temps de répondre à ce défi. Amadis détestait Patin depuis le combat dans lequel il l'avait blessé à la sortie de l'Ile ferme , lorsque Patin s'était vanté faussement dans une chanson d'être aimé de la belle Oriane ; il fut . bien aise d'humilier l'orgueil de Garadan , et de pouvoir en même temps mortifier Patin qu'il regardait comme son plus irréconciliable ennemi.
Il prit donc la parole ; il répondit à Garadan avec mépris et le défia. Garadan, fier de ses forces qu'il avait souvent éprouvées, et du rang qu'il tenait dans l'empire , accepta sur-le-champ le combat. Les chevaliers romains , parmi lesquels se trouvait Arquisil, jeune et brave chevalier, et parent aussi proche que Garadan de l'empereur, voulurent protester contre ce combat , disant que Garadan outre-passait les ordres de l'empereur, en voulant remettre le sort de ce combat à son bras , tandis que l'emperejur avait décidé qu'il serait de part et d'autre entre douze chevaliers.
Qu'à cela ne tienne , leur dit Amadis ; voyezmoi vider ma querelle avec Garadan , vous prendrez après le parti qui vous conviendra le mieux. Garadan, de son côté, mit tant de chaleur dans la dispute qu'il eut avec ses compagnons , qu'ils s'accordèrent à lui laisser éprouver le sort des armes ;
mais toujours sous la condition que ce combat ne serait point décisif , et que, si Garadan succombait, les onze autres seraient les maîtres de soutenir la mêiïie! querelle.
Il fut donc décidé que le lendemain Amadis et Garadan combattraient ensemble , en présence des onze autres chevaliers romains, et que Tâfifinor choisirait ceux qu'il voudrait leur opposer après le combat particulier entre les deux chevaliers qui s'étaient défiés.
Taffînor eut bientôt fait son choisr, et son fils Grasandor fut le premier qu'il nomma dans le nombre des chevaliers bohémiens.
Le combat entre Atnadis et Garadan ne fut pas long-temps douteux , et ce dernier mordit bientôt la poussière. Le brave Arquisil , le voyant étendu dans la lice , demanda sur-le-champ que les conditions du combat fussent remplies : les chevaliers romains et les bohémiens se chargèrent avec fureur ; mais les premiers ne purent résister aux coups que Grasandor et le chevalier à la verte épée leur portèrent. Arquisil s'était attaché pendant toute l'affaire à combattre Amadis ; et celui-ci , voyant presque tous les Romains déjà morts, ou sans défense , ne voulut point répandre le sang du jeune Arquisil dont la conduite lui paraissait noble et digne d'estime : il prit son temps ; et , le désarmant d'une main victorieuse, il le força de lui donner sa parole et de se rendre à lui.
Arquisil, s'étant relevé, lui demanda la permis-
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&îon de faire emporter les eorps da aea compa-r gnoos morts , et de secourir ceux ^i pouvaiept vivre encore. Âmadis lui fit donner tons les ser cours dont il avait besoin ; et , trouvant de flw en plus dans le jeune A^quîsil des raisons pour l'aimer et l'estimer , il lui permit , de l'agrément de Taffii^or , de retourner à Rome y sur sa parole d'honpeur de le revenir joindre dès qu'il l'en re-r querrait sous le nom de chevalier à la verte épée.
Amadis témoin des prodiges de valeur que Grasandor avait faits , quatre chevaliers romains étant tombés l'un après l'autre sous ses coups, redoubla pour lui d'estime, lui jura l'amitié la plus durable, et l'un et l'autre ne perdirent jamais l'occasion de s'en donner des marques, réciproques.
Amadis n'avait poiqt reçu depuis long-teipp$ de nouvelles de sa chère Ckiane i il soupirait nuit et jour en pensant à cette belle princesse, aux jours heureux , aux nuits plus heureuses encore qu'il avait passées près d'elle : il ne pouvait penser sans frémir à la longue distance qui l'en tenait séparé. Voyant Taffînor et Grasai^dor tranquilles dans leurs états, il prit le parti de les quitter , pour se rapprocher de la Grande-Bretagne.
Taffînor ne put s'empêcher de verser des lar-^ mes lorsqu' Amadis lui demanda la permis»on de le quitter ; il conduisit ce prince dans son cabinet , où , faisant de nouveaux efïarts pour le retenir , il en vit aussi couler des yeux d'Amadis ; il les donnait à sa séparation d'Oriane, et à la
çruçUe po3iûoii où le i^ort V assit mi^ : &'il »q pouvait retournçr auprès d'eUç ^ du mai^s^ voulait-U s'en rapprocher^ Taffîaor c(mnut bientôt que &es prièrea se^aie^t inutiles. J^ vois , seigneur ^ que qaelques intérêts bien cUers vous appellent ; pui^e la fortune la plus heureuse remplir >îotre espoir l mais 2iure35-vons la dureté de oéler votre nom et YQtpre i^aiâ^ançe à celui qui vous doit tant de i:eçonnai^^aPCe ? Je vois que jusqu'ici vous jm'avez caché Fun et l'autre ; mais si vous voqle?^ achever de w'ftttachçr à vous s^ jamais ^ donne?^ - mpi la loairquQ de confiance de m'avpuer qui vous êtes ; et je VQW iwe ^w lïion honneur , et sur tout* ce qu'il y a de plu^ sacré , de renfermer ce se^^ret dans xnop ççeur. Je i»e rends , seigneur , liii répondit k chevalier de la verte épée : il faut dope YQU^ avouer que je suisi cet Amadis ^ fil* dM roi de Gaule , et le chevalier le plus malheureu^s; qui respi?Çt Ah ! s'écria TafGnor, je m'en étais déjà douté t waisi je ne pouvais croire qu'u^ 9k grand priiwe pût être a^ysisi long-tewps absei3^t de la cour du roi son père, et de celle dM roi TJ,svard. Amadis lijii raconta la plus grande partie de ses déi^élés S^veç ce prince , ajoutant que , selon toute apparence^ il serait bientôt en guerre ouverte avec lui, pow la défense de l'Ile feripe.. Taffinor le pri^ d'accepter son secours, et jura d«? lui envoyer l'élite d^ se^ troupes , commande par son fils Grasandpr ». dès qu'il le lui demanderait, soit au nom du chevalier de la verte épée, soit à ce nom qu'il avait rendu si glorieux et si redoutable.
88 AAfADl^ DE GAULE.
Les deux princes 'se séparèrent avec les plus grandes marques d'estime et de tendresse. Mon cher prince , dit Àmadis à Grasandor en l'embras^ sant , peut-être le sort cessera-t-il de me persécuter; j'espère que nous nous reverrons dans un temps plus heureux pour moi, et que notre amitié sera durable. ïafifinor et Grasandor le reconduisirent jusqu'à la barque , sur laquelle il allait descendre un fleuve qui se jetait à vingt lieues plus bas dans la mer.
Le projet d' Amadis était de se rapprocher de la Grande-Bretagne ; mais le sort en avait autrement ordonné , et bientôt les plus terribles aventures devaient éprouver son courage.
Tandis que ce malheureux prince errait de royaumes en royaumes , éloigné de tout ce qui l'attachait à la vie , l'injuste Lisvard était tranquille dans ses états: sa cour était redevenue florissante, les plaisirs y renaissaient; des fêtes et de grandes parties de chasse où les dames de sa cour présidaient attiraient dans ses états un grand nombre de chevaliers étrangers.
Lisvard avait été passer le mois de mai à la belle maison de campagne qu'il avait dans la forêt de Windsor , et chaque jour une chasse différente était l'amusement qui lui plaisait le plus. Un grand cerf, s'étant un jour échappé des toiles qu'il avait eu la force et la légèreté de franchir , s'éloigna suivi de quelques chiens; et Lisvard animé vivement à sa poursuite se trouva seul à l'ex-
trétnité de la forêt. Son ardeur n'avait point été vaine , et le cerf très mal mené était presque aux abois, lorsque Lîsvard aperçut deux beaux enfants de six à sept ans , dont l'un tenait une grande lionne en laisse. Cet enfant , voyant passer près de lui ce cerf très échauffé , lâcha la lionne qu'il anima par ses cris k sa poursuite ; la lionne l'atteignit sans peine , et le terrassa fort près d'un buisson où Lisvard s'était caché pour observer la chasse singulière de ces enfants , et voir la fin de cette aventure. Les deux enfants accoururent en entendant le cerf qui bramait sous les ongles tranchants de la lionne ; le plus beau des deux fit la curée à cette bête, si terrible pour tout autre, et si douce pour lui, pendant que son compagnon, sonnant d'un cor , appelait deux petits chiens courants qui vinrent les rejoindre pour partager ce que l'autre enfant leur avait destiné.
Tous deux , après que la curée fut finie , couplèrent les deux chiens, remirent la laisse à la lionne, et reprirent le chemin de l'hermitage; ils commençaient à s'éloigner, lorsque Lisvard sortit du buisson en appelant doucement celui qi^i tenait la lionne , qui s'arrêta et le joignit d'un air assuré. Aimable enfant, lui dit Lisvard, apprenez-moi qui vous êtes. Sii'e chevalier, répondit-il, Nascian le saint hermite m'a nourri jusqu'ici, et je ne connais que lui pour père.
Lisvard fut étonné de cette réponse ; Nascian était très vieux, et sa réputation de sainteté ne
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p^rmett^it pa^ 4e le &aupçoDner d'avoir \m ^u^ &^t de cet. âge : désirant doac être mieu^ iasitruit , il se £t conduire par Tenfs^pt k Thermit^ge. Il était situé *ur une roche environnée de buissons épais; c'est-là que t^isvard trouva le saint hown^e en prière. Mon père , lui dit-il , j'ai quitté ma chasse pour suivre ce bel enfant que j'ai vu mener une Uonue eu laisse j je vous prie de m'apprendre quelle est sa naissance ; sa physionomie e\ sou maintieu sont trop nobles pour qu'il ne soit pas né de parents illustres,
Pendant que Lisvard parlait, Nascian qui le regardait attentivemeut le reconnut pour sou roi; et, se jetant à ses genoux , il lui demauda pardon de ue lui avoir pas d'abord rendu le$ res-r pects qu'ii lui devait. Mon père , lui dit; Lisvard en le relevant avec affectiou, et le prewaut par la main, puisque vous xnq çouus^ezi^ j'e&père que vous n^ refuserez pas de m'éclaircir ^ut la uai^auçe de^ ce charmant çufant ; vous penj|e;& bieq que la connaissance que vou^ m'en douue-^* rez ue lui peut être qu'avantageuse.. £n vérité,
sire, répandit Nasciau , il est hieu vrai que depuis plus de sbf aus je le nourrie et l'aime eouuue si
c'était mon fils, : mais il ue l'est point ; c'est un
eu£ant que la providence a jeté daus mes bras.
Hélasî! je l'ôtai de la gueule de la Uonue que vous avez vue, lorsqu'elle le portait ^ ses petits sans l'avoir blessé , et l'eufaut paraissait u'etre uè que
du jour préc^deut;; cetite wêwe houue,, qui me
copnaî^^lt «A^çU II m^ VpU, et , pa^? Ja penpis^ ^icop^ divine , l^i^&a t^tw cet enfant avec $çs lioa-r ceaux. Voilà, sire, toat. ce, que je sai3 de s^qp ^<xrt;î'iyomarai aciulei^eiit que lorsque J€ voulus le l>aptiseF j'apçrçw plu^em*^ p^aç^ères, les uas très blai^ça, et le^ s^\k\ve^ vermeil) impiimés sur sou «tein ; je lus dan^ cçu% que je pus^ ^n^^adre y Iç mot EspUndi w! , ?t ç'çs% le uop(i que je lui dqpn^. L'anlfe çnfaut est ^s^ de 192^ ^Odvff et dç l'apâ^H chf v^Uw Sergil. M<xa pèrf^ , lui dit ^ roi pil^s surpris qm }9mm » Ç^ttç avept«rf çst yrs^im^ut merveilleuse ; pqus ne pouvqps douter qp'U ue w\t protégé par le ciel , puisque la providepc^ ïà, tiré d'un péril si terrible ; je sens que le p\v^ t^pdre intérêt ip'éin^ut pour lui ^ et j^ vou^ prie fip grâce de vous, trouver depiain ips^tip à 1^ fopt^ne de$ sept hétresi ayec cet enlmt , et le p^tit Sergil qui p^'ei^t cber aussi, puisqu'il fst vo^r^ «eveu, çt que le brave Sergii qutç j'ai çonpu dans lues^ armées, est sou père. Na^çî^n l^y^pt assuré qu'il se peindrait ^ ses t:)rdpes ,, h^ rçÂ $'eu retourna y»& l'beure de midi. V(m copuuepçait à s'inquiéter de son abseace, et Grumedau vfnt aussitôt Iç prier, de la part de la reÛPk? % de pa^s^er chez elle, pouc lire une lettrée qu'elle venait de recevoir à l'instant. Cette lettre avait été apportée par une demoîaelle ricbement vêtue, montée sm un £ort haubin (i), et conduite par un nain. La
(i) Chevftl allant FamUe^f e^ <i|9nt Vallv^re e^t (^ès vitç çt très douce.
lettre était scellée par une belle émeraude raontée en or, sur laquelle étaient gravés ces mots : Scel d'Urgande la Déconnue.
Lisvard ouvrit cette lettre avec empressement, et lut : « Très haut et très puissant prince , Urffgande la Déconnue qui vous aime vous avertit «que le damoisel allaité de trois différentes nour- «rices doit vous être bien dher; il doit non-seu- «lement sauver vos jours de la plus périlleuse « aventure , mais assurer votre gloire et vôtre re- « pos; et il sera cause de la paix qui vous réunira, « sire , avec Amadis et la Gaule. Le damoisel est «de race royale des deux côtés, et surpassera, «par sa valeur et ses actions, les chevaliers les «plus renommés de son temps. Il tiendra des « trois nourrices dont il a pris le lait : il aura la «force, le courage et la générosité de la lionne; «les mœurs douces et la bienfaisance de la brebis; «le don de plaire, la religion et l'esprit de la ver- « tueuse nourrice qui lui donna son sein. Vous «connaissez trop, sire, le samoir de celle qui « vous est tendrement attachée, pour hésiter à « la croire. Urgande la Déconnue, »
Lisvard , plein de confiance pour Urgânde , ne douta point qu'elle n'eut voulu lui parler de l'enfant à la lionne , qu'il venait de trouver dans la forêt ; il étonna beaucoup la reine Brisène , en lui disant : Je suis sur, madame, que je viens de voir à l'instant l'enfant qu'Urgande m'annonce dans sa lettre, et dès demain vous aurez le même
plaisir que moi , lorsque vous verrez en lui: la plus diarmante créature qui respire. A ces mots , il lui raconta la rencontre qu'il avait faite du petit Ësplandian, et tout ce qu'il en avait appris de la bouche de Mascian.
Galaor et la belle Oriane étaient présents à ce récit. Galaor assura le roi que, quoiqu'il ne pût rien comprendre à cette aventure comme à la lettre d'Urgande , la certitude qu'il avait qu'elle ne pouvait jamais se tromper lui rendait cet en&nt bien cher, puisqu'il en espérait tout ce qu'il desirait avec le plus d'ardeiu*, la réunion de la Gaule et d'Amadis avec la Grande-Bretagne et le prince dont il s'était déclaré le chevalier.
Qui pourrait exprimer la tendre émotion et le trouble du cœur d'Oriane? qu'elle eut de peine à cacher les sentiments qui l'agitaient! Mabille avait enfin appris de la demoiselle de Danemarck quel avait été le sort du fils de sa cousine; elle en avait instruit Oriane avec tous les ménagements nécessaires ; et l'heureuse Oriane ', cette tendre mère , cette épouse secrète d'Amadis, rapprochant alors toutes les circonstances, ne doutait déjà plus que le charmant enfant qu'elle allait bientôt voir ne fut ison fils, et ne fut ce gage si cher de l'amour le plus malheureux et le plus fidèle.
Le lendemain matin, lisvard et Brisène jse rendirent de bonne heure avec les princesses et les premiers de leur cour à la fontaine des sept
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hétfes '6Ù Tôh aVait t^ndu de ticbés pavillons; la reine fit relevef* les hlllt*ailleis du sien ^ et là tendre Oriane , à moitié soutehue pair Mabille , et contraignant à peine les mouvements impétueux de crainte, d'espérance et de tendresse ^ qui la mettaient hors d'elle-même ^ avait les yeux fixés sur la route de la forêt qui conduisait à lliermitage.
Bientôt l'on vit arriver le bon-homme Nascian , Isuivi de deux vavasseurs de ses parents; il con^ duisait les déttic enfants par la main, et tout ce petit cortège était bien intéressant par sa ^ngularité; Esplandian^ beau comme l'Amour, portait ^ur son dos un grand lièvre ^ et dans ses mains deux perdrix qu'il avait tuées à coups de flèches ; Bergil tenait la lionne en laisse, et les deux vavasseurs portaient sur un brancard le grand cerf que les enfants avaient pris la veille; les deux petits chiens cô«iplés suivaient Sergil ^ en jouant et badinant autour de la lionne. Les dames eurent d'abord un peu de peur de eette béte redoutable J n^is elle^ furent rassurées par la présence de Nascian qui la fit coucher à ses pieds.
lisvard fit quelques pas au-^devant dé Nascian, l'ëmbras^^ le prit d'une main et le bel Ësplandian de l'autre , et alla les présenter à Brisène^ VoyeK , lui dit-il ^ madame , le plus beau damoi-^ sel que nous ayons jamais vu paraître dans cette Ct>ur. Esplandiaïi^ âvéù un inaintien assuré, niais
respectueux, parut l'avoir habitée depuis sa nai!^ ^nce. Bire, dit-^il^ recevez avec plaisir la chasse
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que je viens de faire; ayez là bonté d'en foire le partagt^. Non, mou mignon, lui dit Li&vard, il fout que ce soit vous-même qui le fessiez. Es*» plandian rougit et n'en devint que plus beau. Tout- à -coup il prit son parti. Sire, dit -il, ce beau cerf est le plus noble des animaux que j'apporte, il est bien juste que je Vous lé présente; je prie là reine d'accepter ce lièvre ; et je meurs d'envie d'offrir ctÈ deux pterdrix à cette belle dame <}ue j'ai tant dé plaisir à voir. A ces mots, l'enfatit u'osant s'avancer alongeait !ses petits bras, et présentait ses perdrix à la belle Oriane, avec une expression si touchante et si vive , que chacun admira son esprit comme sa beauté. Lisvard , heureusement pour Oriane qui ne pouvait pltii résister à ses premiers mouvements, intérh)inpit Ësplandian en lui disant ; Mais, mon mignon, il ne Vous reste plus rien pour donner aux autres pér&onneS de ma cour. Ah! sire, n'eStce pas dé Votre main que ceux qui vous suivent doivent recevoir des grâces? et de grand cerf ne suffît -il pas pour celles que vous voudresi leur foire ? Le roi , surpris et charmé dé la gentillesse de cette réponse , Tembrassa pour la setionde fois. Mt>n pète , dit - il â Kasdan , vous m'avez dit tjùt le ciél l*sivait conservé, pôut lé mettre en vos httà , et que désormtiis ce séf ait à tnoi à Seconder les vues que la providence a sur lui. Je vous démande ce» deux enfants; accordez -les moi pour les éléVér dans ma cour, et les instruire
de tout ce qui leur çat nécessaire pour se rendre di^es et capables d'accomplir la destinée qu'Urgande annonce dans sa lettre. Nascian remit à l'instant l'un et l'autre enfant dans les mains de Lisvard et de Brisène, et se jetant à genoux, les yeux et les bra3 élevés au ciel : Chers enfants , leur dit -il après quelques moments de silence, puisse l'éternel vous bénir à jamais comme le fait un pauvre pécheur! A ces mots, les deux enfants s'élancant des bras de Lisvard et de la reine volèrent aux genoux de Nascian qui les embrassa les yeux baignés de larmes. .
La reine se levant alors dit à Nascian : Puisque vous nous les accordez , je vais en faire le partage; je me charge de votre neveu; le premier mouvement du petit Esplandian ayant paru pour ma fille, je le remets entre ses mains. A ces mots, elle conduisit elle-même Esplandian à la belle Oriane qui le serra dans ses bras, éperdue de joie et de tendresse, sans oser ni pouvoir exprimer tout ce qu'elle sentait en cet heureux moment.
Oriane était pleine de religion : elle n'a jamais plus de pouvoir que sur les âmes tendres et fidèles; cette princesse avait d'ailleurs besoin de conseils et d'ouvrir un cœur trop plein de l'excès de son bonheur; elle pria Nascian de l'écouter en confession avant son départ. Ce fut à ses genoux qu'elle avoua son mariage secret avec Araadis^ la naissance de son fils, l'aventure afïreuse
qui l'avait arraché de ses bras, et la certitude presque complète qu*Esplandian était ce fils qui depuis six ans lui coûtait tant de larmes. Nascian acheva facilement de lever les doutes que son cœur voulait rejeter, en lui peignant exactement les langes dans lesquels il avait trouvé son enfant enveloppé. Cette confession d'Oriane eut une suite bien heureuse , puisqu'elle instruisit Nascian (lu secret de cette naissance , et qu'il put dans la suite, et de l'aveu d'Oriane, s'en servir utilement pour la réunion des deux plus puissants princes de l'Europe.
Cette réunion était encore bien éloignée; il semblait que le sort eût fait choix d'Amadis pour donner l'exemple de tous les changements de fortune , et de tous les périls que peuvent éprouver la constance, le courage et la vertu.
Ce prince, en sortant de la Bohême et de la cour de Taffinor, pour se rapprocher un peu de la Grande-Bretagne, se trouvait sur les confins de la Romanie , et près d'un port de mer tirant son nom de la ville de Sadine , qui s'élevait en amphithéâtre sur les deux côtés qui le couvraient , et qui formaient l'aspect le plus majestueux et le plus agréable. Amadis, en toimiant autour de cette ville dans laquelle il ne voulait entrer que la nuit, pour que rien ne pût le distraire du dessein qu'il avait formé de s'embarquer, vit , au détour d'un rocher qui lui cachait une belle plaine, ime troupe nombreuse et brillante
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de jeunes dames accompagnées de plusieurs chevaliers armés qui se promenaient daiis la prairie : bientôt au milieu de cette troupe il en distingua une d'une blancheur éclatante qui paraissait les commander ; et , lorsqu'il espérait être encore à temps de s'en éloigner, il s'aperçut avec quelque chagrin qu'une demoiselle suivie d'un chevalier se détachait pour lui parler.
Amadis crut qu'il serait impoli de ne la pas attendre. Cette demoiselle l'abordant aussitôt vint lui dire que la belle Grassinde sa maîtresse le priaif de lui venir parler; le premier mouvement d' Amadis fut de la refuser. La demoiselle redoublant inutilement ses instances , le chevalier qui la suivait , entendant cette conversation , s'avança d'un air présomptueux , en lui disant qu'il fallait bien de gré ou de force qu'il vînt parler à la princesse Grassinde. Amadis n'était pas accoutumé qu'on lui proposât une pareille alternative * J'aurais pu, dit-il au chevalier, me rendre à la prière que cette demoiselle m'a faite ; mais il me suffit que vous l'exigiez, pour que je m'y refuse. Oh! parbleu, s'écria le chevalier, Brandafidel sait punir les téméraires qui le refusent ; et maintenant je vous ordonne de descendre de cheval, et d'y remonter après, la tête tournée du côté de la croupe , tenant la queue de votre cheval au lieu de bride; et c'est dans cet état que ' je veux que vous vous présentiez devant Grassinde. C'est ce qu'il faudra voir, dit Amadis en
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ébranlant sa lance; et peut-être aurez-vous bientôt la honte de paraître vous-même en cet état.
Ce Brandafidel, fier de sa force et de son adresse, courut aussitôt sur Àmadis: il brisa sa lance sur son écu, sans l'ébranler des arçons; mais un éclat de la lance brisée blessa dangereusement Amadis à la gorge. Le coup de celuici fut pareil à ceux qu'il avait coutiune de porter. Brandafidel, enlevé des arçons, roula sans connaissance sur la poussière. Amadis, s'apercevant qu'il n'était qu'étourdi de la force du coup, se porta sur lui l'épée haute, en lui disant: Chevalier, vous êtes mort si vous ne subissez les mêmes conditions que vous avez osé me proposer. Le présomptueux Brandafidel fiit quelque temps sans vouloir répondre; mais , voyant briller l'épée d'Amadis à quatre doigts de sa gorge, il eut la honte et la douleur d'être obligé de crier merci , de monter à cheval à reculons, et de rejoindre ainsi la belle Grassinde. Cette princesse, cousine de Taffinor, avait trop entendu parler du chevalier à la verte épée , pour ne pas le reconnaître à celle qui brillait à son côté, comme à la valeur et à la force avec lesquelles il avait vaincu Brandafidel qui passait pour le plus redoutable chevalier de cette contrée. Voyant le sang qui coulait en abondance de la gorge d' Amadis, elle le ramena promptement à son palais où maître Hélisabel, fameux chirurgien, fut promptemeiït appelé. Hélisabel trouva la blessure assez profonde, pour annoncer
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au prince de Gaule que la cure serait longue, et que de plus de vingt jours il ne serait en état de porter ses armes.
Malgré toute la constance d'Amadis , il ne put apprendre sans la plus vive douleur qu'il allait être obligé de perdre un temps aussi long sans pouvoir se rapprocher d'Oriane.
Occupé sans cesse de l'amour qu'il avait pour elle, ce prince ne s'aperçut point de celui dont Grassinde ne put se défendre. Cette jeune reine n'avait été mariée qu'un an ; elle en avait à peine vingt; et, quoiqu'elle eût pris la résolution de ne se point donner un maître , elle ne put vaincre le penchant qu'elle se sentait pour Âmadis. £lle ne passait pas un jour sans aller savoir de ses nouvelles ; souvent elle était prête à lui découvrir les sentiments qui l'agitaient; mais la timidité jointe à la modestie naturelle à son sexe la retinrent. Chaque fois qu'elle fut prête à se déclarer, l'air poli, mais froid, qu' Amadis eut toujours avec elle, lui fit garder le silence. Grassinde d'ailleurs chercha vainement à connaître quel était le chevalier de la verte épée ; elle ne pouvait douter qu'il ne fut d'une bien haute naissance ; mais elle ne put acquérir aucune connaissance , même sur le pays qui l'avait vu naître.
Depuis long-temps Amadis desirait de voir la cour de l'empereur de Grèce ; et ne s'en trouvant pas éloigné, dès qu'il fut guéri de sa blessure, et qu'il fut en état de porter les armes, il supplia
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Grassinde de lui permettre d'aller à la cour de l'empereur d'Orient. Seigneur , lui dit-elle , il me serait cher de vous retenir plus long-temps , mais je sens qu'il serait trop indiscret de vous arrêter* Je désirerais du moins obtenir une grâce de vous avant votre départ. Ah ! madame , répondit vive^ ment Amadis, ordonnez; il n'est rien que je ne doive et que je ne veuille faire pour vous prouver ma reconnaissance. Eh bien ! seigneur , j'avoue que j'ai le secret le plus important de ma vie à vous confier; mais il m'en coûterait trop de vous ouvrir mon cœur en ce moment. Partez, seigneur; le meilleur vaisseau de ma flotte vous portera dans les ports de la Grèce ; Hélisabel ne vous quittera pas ; je connais trop à quel point votre courage peut vous exposer à ne pouvoir vous passer de son secours. Tout ce que j'ose exiger de vous , c'est de revenir me voir à votre retour de Grèce avant qu'une année soit expirée. Amadis le lui promit, lui baisa la main, prit congé d'elle; et, le vent étant favorable , il s'embarqua dès le lendemain avec ses écuyers et maître Hélisabel. Il parcourut d'abord plusieurs îles de la Romanie , où souvent il eut occasion d'exercer sa valeur; mais il ne fut jamais connu , dans toutes ces occasions, que sous le nom du- chevalier à la verte épée.
Amadis était alors près d'éprouver presque à la fois l'événement le pli|l cruel pour son amour, et le péril le plus afïreux où sa vie pût être ex* • posée.
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Patin y que la mort de son frère avait élevé sur le trône des Césars , ne pouvait éteindre dans son cœur la flamme doiit il brûlait pour Oriane : sa présomption naturelle et la dignité suprême dont il était revêtu ne lui laissèrent pas craindre que lisvard pût refuser Oriane à ses Vœux ; mais , dans les premiers temps de son règne , n'osant s'éloigner de Rome où l'ancien esprit républicain fermentait encore quelquefois, il envoya vers Lisvard l'ambassade la plus solennelle , pour lui demander Oriane en mariage. Cette ambassade était composée du prince Saluste Guide , son proche parent, de l'archevêque de Tarente, et de la reine Sardamire. Cette princesse, douée de toutes les vertus et des quaUtés les plus aimables , était dans le printemps de son âge et de la beauté la plus parfaite; l'empereur l'envoyait comme la personne la plus propre à gagner la confiance et l'amitié d'Oriane , et comme devant la recevoir des mains du roi son père et l'accompagner lorsqu'elle viendrait à Rome. Nous verrons plus loin quelle fiit la suite funeste de cette ambassade : les périls affreux qu'Amadis est près d'essuyer sont trop intéressants pour perdre ce héros de vue.
Ce prince, après avoir parcouru plusieurs autres îles de cette mer, après^avoir vu les ruines de Troie et le tombeau d'Hector, comptait se rendre en peu de jours à la'^our de l'empereur de -Grèce ; un vent Êivof able semblait l'y porter : mais tout-à-coup un orage furieux s'étant élevé , ja mer
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irritée et les aquilons déchaînés le tinrent pendant trois jours- et trois nuits dans l'attente d'un naufrage qui paraissait inévitable. Le gouvernail brisé , les voiles déchirées ne laissaient plus d'espérance au pilote ; et les ténèbres d'une nuit obscure l'eussent d'ailleurs empêché de diriger son vaisseau vers quelque asyle qui pût le mettre en sûreté. C'est dans l'attente d'une inort prochaine, que tous ceux qui montaient ce vaisseau le virent entrer dans un canal étroit entre des roches escarpées, et sentirent une secousse capable de le faire engloutir, lorsqu'il toucha sur un bas-fond où dans l'instant méncie il fut arrêté. Le vaisseau qui se trouvait être de la meilleure construction résista pendant le reste de la nuit au choc des vagues qui le battaient; et la mer s'étant apaisée vers la pointe du jour, Âmadis reconnut que le vaisseau , quoique échoué , n'était point endommagé , et qu'ayant touché sur un fond de sable très près du rivage , il était facile de descendre à terre.
Âmadis ayant feit préparer ses %hevaux , et s'étant fait couvrir de ses armes, se préparait à descendre-à terre, lorsqueMe pilote, après avoir monté au haut du mât pour reconnaître le pays, accourut .à lui pour le retenir. Ah ! seigneur , lui cria-t-il , tous les écueilset tous les gouffres de la mer sont moins à craindre qu^le lieu fun^te où notre mauvais sort nous-a jetés. Cette île infortunée est nommée par le peuple l'ile du diable. Depuis près
de quarante ans un monstre horrible l'habite , et Fa dépeuplée de ses anciens habitants; rien ne peut résister à sa force et aux défenses cruelles dont il est armé : sa bouche impure souffle ou des feux dévorants, ou le poison le plus mortel; la force, le courage ne peuvent rien contre ce monstre impénétrable à tous les coups.
Le cœur d'Amadis était trop grand , pour que rien pût y répandre la terreur; mais, voulant s'instruire davantage, il feignit une espèce de crainte, et pria le pilote de lui dire tout ce qu'il savait au sujet de ce monstre si redoutable.
La naissance de ce monstre, lui dit le pilote, est affreuse comme son existence, et je frémis en vous la racontant.
Il y a quarante ans qu'un redoutable géant régnait dans cette île , l'une des plus fertiles et des plus peuplées de la mer Egée. Ce géant était payen ; il adorait trois idoles monstrueuses , et le démon les animait souvent pour répondre aux vœux du géant. Une fille assez belle , mais ayant des mœurs plus atroces encore que son père, était l'unique fruit qu'il eut de son mariage avec une dame vertueuse et ch^itienne, qui gémissait des vices que chaque jour elle voyait développer dans le cœur de sa fille. Cette jeune géante, contrainte par la sévérité de sa mère, conçut un amour incestueux popr son père ; ^ celui-ci n'étant point retenu par les lois sacrées deia religion et de la nature, un crime a£freux suivit de près ce coupable amour.
La jeune géante sentit bientôt que ce crime avait des suites qu'elle ne pourrait jamais cacher; et se promenant un jour avec sa vertueuse mère sur les bords d'un abyme , elle eut la barbarie de l'y précipiter. Le géant libre par la mort de son épouse consulta les dieux ; et le démon , se servant de cet organe , lui conseilla d'épouser publiquement sa fille , et lui promit que l'enfant qu elle mettrait au jour tiendrait d'eux trois pour la figure , qu'il serait d'une force surnaturelle , et couvert par la nature d'armes impénétrables.
Les neuf mois étant expirés, l'incestueuse géante mit au monde un monstre dont la tête était celle d'un tigre , la stature et les bras d'un homme ; ses mains et ses pieds étaient armés des griffes tranchantes d'un lion; un poil hérissé, dur comme le plus fort acier, couvrait sa peau écailleuse; deux longues ailes de chauve-souris enveloppaient son corps presque en entier, et lui servaient également pour l'élever en l'air et pour le couvrir. Le géant remarqua que les dieux ne l'avaient point trompé, et que son fils rassemblait tous les traits qui caractérisaient chacun d'eux : il voulut en vaiu lui donner des nourrices ; le monstre dévora le sein des trois premières qui lui furent offertes, *et l'on fut contraint à le faire vivre du lait de vingt vaches qui suffisaient à peine pour lui.
Six semaines après sa naissance, le monstre surpassait déjà le géant son père en hauteur. Sa
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mère voulut le voir dès qu'elle fut rétablie, et le géant la conduisit dans la tour où jusque-là le monstre, qu'on avait nommé l'Endriaque, avait été renfermé. A peine eut-il aperçu sa mère, qu'il s'élança sur elle , et que , lui déchirant le sein avec ses griffes tranchantes, il lui dévora ie coeur. Le géant , outré de colère , voulut lui donner la mort , et lui lança son épée avec violence ; mais la pointe n'ayant pu percer les écailles du monstre, l'épée rejaillit, se retourna, et revint percer le cœur du géant. L'Endriaque alors s'élança hors de la tour, déploya ses grandes ailes, et s'envola sur la cime d'un rocher, d'où bientôt il fondit sur les malheureux habitants de l'ile qu'il dévora tous les uns après les autres , ne conservant que les quadrupèdes dont chaque jour il fiadsait sa nourriture.
Depuis quarante ans, continua le pilote, ce monstre existe, et nul voyageur malheureux n'aborde dans cette île funeste qu'il n'en soit dévoré.
Amadis, plus saisi d'horreur de la naissance de ce monstre que du péril de le combattre, résolut d'en purger la terre , et de ne paraître à la cour de l'empereur de Grèce qu'après l'avoir exterminé , pour remettre sous fk 'puissance de cet empereur une île florissante autrefois, et com* prise alors dans les états soumis à cet empire.
Il se fit descendre à terre avec (îandalin , Hélisabel et son nain; et, quoiqu'ils se jetassent en
larmes à ses genpux , rien ne put le dissuader de chercher le monsbre et de le combattre.
Lorsqu'Aniadis aperçut de loin un vaste groupe de rochers noirs où le monstre avait choisi sa retraite, il fit eptrer ceux qui le suivaient dans une caverne, leur ordonna de s'y cacher et de l'attendre. Cher Gandalin, dit -il à son écuyer, si je succombe dans cette terrible aventure, porte mon anneau à la charmante Oriane, et dis-lui que la mort la plus affreuse m'a paru encore plus supportable qu'une cruelle absence. Gandalin baigné de larmes promit d'obéir, et le héros s'avança vers le pied du mont couvert par les rochers.
Bientôt un sifflement aigu et quelques tourbillons de fumée annoncèrent que le monstre était proche. Le cheval d'Amadis reculant épouvanté à l'aspect horrible de l'Endriaque, Amadis iiit obligé de descendre; et, se saisissant de sa lance pour parer le premier choc , il s'avança sur le monstre , qui , déployant à moitié ses longues ailes , se préparait à fondre sur lui.
Amadis joignant le sang-froid à l'intrépidité des héros, et sachant que le monstre était invulnérable, espéra du moins que ses deux gros yeux qui brillaient comilie des charbons allumés ne le seraient pas ; il eut l'adresse dans la première atteinte de frapper l'Endriaque du fer de sa lance dans l'œil gauche qu'il lui creva. Le monstre recula quelques pas par la force de la douleur , en
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jetant un cri terrible ; mais bientôt s'élançant sur Ainadis qui lui porta sa lance à la gueule, il se jeta de lui-même dessus pour la briser avec ses dents : elle fut en effet brisée ; mais le fer et le tronçon du fut restèrent attachés dans le fond de la gueule du monstre, de façon qu'il versait un torrent de sang qui lui tombait dans Festomac, lui faisait perdre haleine, et même empêchait sa gueule meurtrière de pouvoir serrer une proie.
Amadis lui porta vainement des coups terribles de sa bonne épée; la lame rebondit chaque fois sans l'entamer, comme s'il eût fîrappé sur une enclume ; il réussit cependant à lui enfoncer profondément son épée dans les naseaux avant que d'être saisi , et ce nouveau coup augmenta beaucoup l'effusion du sang dont ce monstre était à moitié suffoqué. Le prince de Gaule se crut à sa dernière heure, lorsque l'Endriaque^ malgré les blessures qu'il avait reçues, parvint enfin à le saisir entre ses griffes cruelles qui brisaient les mailles de son haubert , et pénétraient dans son corps. Je meurs en t'adorant , divine Oriane, s'écria-t-il en cet affreux moment ; mais l'Amour veilla sans doute sur la vie du plus parfait de tous les amants. En cet instant 'même le monstre , étouffé par la quantité de sang qu'il avalait , détendit ses griffes, tomba sur le dos, et sur-lechamp expira , en vomissant un torrent de feux et d'une fiimée empoisonnée, parmi lequel Héli-
sabel et Gandalin qui s'étaient avancés crurent voir un noir démon qui se précipita dans un abyme.
Amadis s'étant relevé fit quelques pas en chancelant; il fut heureusement aperçu par ses deux fidèles serviteurs qui volèrent à son secours , mais qui ne purent arriver que lorsqu'il était déjà étendu sur le sable sans aucune connaissance.
Gandalin délaça promptement son casque, et s'aperçut qu'il respirait encore. L'odeur empestée qui les saisit leur fit juger que la force du poison agissait encore plus sur Amadis, que les blessures dont son corps était couvert. Hélisabel heureusement l'avait prévu, et, après qu'il lui eût versé dans la bouche et dans le nez un élixir précieux, Amadis entr'ouvrit un œil mourant. J'expire , ô mon cher Gandalin! Ah! je te conjure de joindre à l'anneau que je t'ai doimé pour porter à la divine Oriane , ce cœur qui n'aima jamais qu'elle, et qui brûle encore pour elle à mon dernier soupir. Gandalin pensa mille fois expirer de douleur à ces paroles ; mais Hélisabel soulevant la tête d' Amadis , et: le frottant de nouveau de son élixir : Bannissez ces idées funestes, seigneur, s'écria-t-il ; ne suis-jé pas avec vous pour vous rappeler à la vie? Eh eflfet, Amadis commença bientôt à reprendre ses sens et quelque force ; mais le sang commençant à couler plus vivement de ses blessures, ils le désarmèrent promptement ; et le savant Hélisabel sut arrêter ce sang , et traiter ses blessures avec
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tant d'adresse , qulls reconnurent qu'Amadis allait bientôt se trouver en état d'être transporté.
Pendant les premiers moments de calme , Gandalin sonna d'un cor pour appeler les gens de l'équipage, ainsi qu'il en était convenu , si son maître était vainqueur; tandis qu'ils accouraient pleins de surprise et de joie, il examinait avec horreur le monstre affreux qui couvrait un vaste terrain de son corps.
Les gens de l'équipage tendirent promptement un pavillon sous lequel Amadis fut porté. Hélisabel et Gandaliq , par leurs secours assidus , achevèrent de le rappeler à la vie ; et dès le second jour Hélisabel l'assura que la seule perte qu'il avait faite de presque tout son sang rendrait la cure un peu longue , et il ne lui laissa pas espérer de pouvoir sortir de son lit avant la fin du mois.
Amadis, regrettant vivement tous les moments qu'il perdait sans se rapprocher d'Oriane , crut aussi n'en devoir pas peindre pour faire savoir à l'empereur que l'île de l'Endriaque était délivrée de ce monstre ; que le chevalier de la verte épée la remettait sous sa puissance ; mais que , blessé dans le combat, il était encore hors d'état de pouvoir lui aller embrasser les genoux.
Hélisabel étant très connu dans la cour de l'empereur de Grèce écrivit tous les détails de ce combat terrible, et chargea l'exprès de remettre sa lettre au comte de Salender, frère de la belle
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Grassinde, pour que ce prince la présentât à l'empereur.
La surprise et radmiration de ce prince furent extrêmes, en apprenant la fin de l'horrible aventure dans laquelle tant de braves chevaliers de ses états avaient perdu la vie. Son premier mouvement fut de vouloir lui-même voler au secours du chevalier de la verte épée ; mais son âge et la prière de l'impératrice l'ayant retenu , l'empereur députa le prince Gastilles son neveu , avec le comte de Salçnder, pour aller trouver ce chevalier, lui rendre les plus grands honneurs, et l'amener le plutôt qu'il serait possible dans sa cour. Il les fit suivre par le meilleur peintre de ses états , avec ordre de dessiner exactement l'Endriaque, ce prince ayant résolu d'élever un monument dans sa capitale et dans l'île, où l'on verrait en bronze , de grandeur naturelle , ce monstre efifroyable , et le brave chevaUer qui l'avait terrassé sous ses coups.
Gastilles et le comte de Salender firent en peu d'heures le trajet qui les séparait de l'île de l'Endriaque , et rendirent au chevalier de la verte épée l'hommage qu'ils devaient à sa valeur. Malgré sa pâleur et sa faiblesse, ils admirèrent la no* blesse et la beauté de sa figure, et jugèrent à ses propos que ce né pouvait être que quelque grand personnage qui cachait son véritable nom.
Dès le lendemain matin ils allèrent visiter le cadavre de l'Ëndriaque , et ne purent le voir sans
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horreur et sans la plus grande surprise qu'un chevalier eût pu vaincre tout seul un pareil monstre : malgré la puanteur excessive qu'il exhalait, l'habile peintre en prit la mesure , et le peignit avec exactitude.
Deux jours après leur arrivée, Hélisabel, voyant que le chevalier blessé pouvait soutenir la mer , le fit transporter dans le vaisseau dont le trajet fut également heureux; et son arrivée étant annoncée déjà dans le port de Constantinople , le vaisseau qui portait ce chevalier de la verte épée fut salué par tous les vaisseaux de la flotte impériale , et par tous les forts qui défendaient l'entrée du port.
L'empereur croyant ne pouvoir trop honorer sa valeur vint au-devant de lui, suivi d'une riche litière , l'embrassa tendrement , et le fit conduire à son palais. L'impératrice ne tarda pas à paraître , et Amadis , malgré sa faiblesse , se mit à ses genoux pour lui baiser la main ; mais la reine le releva d'un air plein de grâce , et le força de s'asseoir auprès d'elle. La jeune reine Menoresse qui suivait l'impératrice cherchait en vain à démêler ses traits. Ayant dans un voyage été défendue par Galaor qui punit des brigands qui l'avaient attaquée, elle avait été fi^appée de la ressemblance que le chevalier de la verte épée avait avec lui. Elle soupçonna que ce chevalier pouvait être de l'illustre race des princes de Gaule , et communiqua son soupçon à l'empereur; mais ce prince.
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aussi rempli d'égards que magnanime, respecta le secret dans lequel le chevalier de la verte épée voulait tenir son nom , et se contenta de dire que , quel qu'il pût être, ce chevalier honorait toutes les cours qui le recevaient, et qu'heureux serait le souverain qui l'acquerrait pour son gendre ou pour son beau-frère.
Les dames étaient prêtes à demander au chevalier les détails de son périlleux combat , lorsque la jeune princesse Léonorine, fille unique de l'empereur , âgée de sept à huit ans , parut avec deux jeunes princesses de son âge , filles du roi de Hongrie. Léonorine eût été prise pour la déesse de la jeunesse ; elle en avait la grâce et la beauté. Amadis , en la voyant , fut si vivement frappé de la trouver si belle, qu'il se rappela le moment où la divine Oriane , étant à peu près du même âge , parut la première fois à ses yeux dans la cour du roi d'Ecosse : cette pensée le jeta dans une distraction si profonde , qu'il baissa ses yeux d'où bientôt il sortit un torrent de larmes. Toute la cour fut surprise, et commençait à le blâmer d'oublier la compagnie qui l'entourait; mais l'empereur, reconnaissant qu'une violente passion dont il n'était pas le maître l'occupait en ce moment , fut le premier à l'excuser , et le prenant par la main : Seigneur chevalier , lui dit-il , voici ma fille qui vient vous féliciter sur votre victoire. Amadis , revenant à lui, rougit de l'état où l'empereur l'avait surpris, et répara cette faute avec toute la
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noblesse et la galanterie qui le rendaient aussi supérieur dans les cours , qu'il l'était dans les combats par sa valeur.
I^ jeune Léonorine fut si frappée de tout ce qu'elle admirait dans le vainqueur de l'Endriaque , que passant promptement dans son appartement elle en revint aussitôt avec deux riches couronnes à la main : Seigneur chevalier, lui dit-elle , voici deux couronnes dont l'empereur m'a fait présent pour en disposer à mon gré ; toutes deux viennent de mon bisaïeul ApoUidon qui les fit, faire avec dix autres pour la belle Griraanèse; je ne peux en faire un meilleur usage que de vous les offrir, sous quelques conditions que je vous prie d'accepter avant que je vous les déclare. Ah ! madame , s'écria-t-il , je n'en imagine aucune qui puisse m'empêcher de vous obéir. £h bien ! seigneur , dit Léonorine avec un air d'en^ljarras. qui parut animer les roses de son teiqt, j'exige que vous donniez l'une de ces deux courpiitjes à la. demoiselle que vous jugerez étrç la plus l^elle , que vous réserviez la; seconde pour la plus, excellente dame que vous connaissiez , et que vou^, nous déclariez quel est Iç sujet des larmes qpe vous avez versées lorsque j'ai paru devant, vous.
Amadis rougit , et se trouva dai^s le plus grand* embarras ; cette troisième demande était le. secret de son ame. Se remettant enfin : Madame , lui dit-il , la plus brillante couronne dç l'univprs serait encore au-dessouis de celle que vos charmes
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naissants méritent .-permettez -moi donc de vous en rendre une, et d'oser en couronner vos beaux cheveux. Pour la seconde, il faut donc avouer que je la réserve pour une dame qui rassemble les vertus et les perfections les plus célestes; elle n'avait que votre âge lorsque je la vis J>our la première fois. Ah 1 madame , vous m'avez si fortement rappelé ce moment qui décida du re^te de ma vie, que je vous avoue que je n'ai pu i^'empécher de verser des larmes : je vous conjure de ne m'en pas demander davantage. Je m'en tiendrai donc, dit Léonorine , avec autant de grâce que de politesse , à vous prier d'accorder à l'empereiu^ mon père le plus de temps que vous pourrez passer loin de celle dont vous conservez un souvenir aussi cher ; et puisque vous voulez que j'accepte cette couronne dont plusieurs princesses seraient plus dignes que moi , recevez du moins cet anneau , et ne le remettez jamais qu'à quelqu'un que vous jugerez digne d'être mon chevalier. Ah ! divine princesse, je vous le jure, s'écria vivement Amadis; et vous verrez peut-être bientôt à vos pieds l'un de mes proches parents vous présenter ce* anneau , et vous jurer une obéissance éternelle. Amadis pensait en ce moment à Galaot* ; mais ce bonheur était destiné . pour un chevalier plus fidèle , et qui devait lui être encore plus cher : nous verrons dans la suite qud ce fut Esplaudian mèoae qui rapporta cet anneau précieux à la belle Léonorine.
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Amadis devrait vivement partir et se rapprocher de la Grande-Bretagne; mais l'empereur et les princesses trouvaient toujours de nouveaux prétextes pour le retenir. La jeune Léonorine se plaisait souvent à le tourmenter avec le badinage et les grâces de son âge. Un jour entre autres, voyant qu'un propos qu'il venait de tenir annonçait son départ pour le lendemain, elle fit signe aux enfants de son âge d'entourer le chevalier: Voyons, lui dit-elle, si vous aurez autant de courage pour rompre les chaînes qui vous retiennent, que vous en avez montré contre l'Endriaque. Vraiment, madame, je n'avais alors à combattre qu'un démon , et je ne suis pas assez téméraire pour oser combattre des anges. Eh bien! continua la charmante Léonorine, sachez que vous ne sortirez point de cette dure prison , que vous ne m'ayez promis de rester encore ti'ois jours avec nous, et que vous ne m'ayez renouvelé le serment de me renvoyer l'anneau par celui d'entre vos proches que vous choisirez pour être mon chevalier. Amadis lui baisa la main en le lui promettant.
L'empereur regretta plus d'une fois dans son coeur que le chevalier de la verte épée fut déjà soumis au pouvoir de l'amour; pénétré d'admiration pour lui, quoiqu'il ignorât sa naissance, quoiqu'il fut alors homme fait, et que Léonorine ne fût encore qu'un enfent , il eût désiré pouvoir se l'attacher par les liens les plus sacrés, dès que
LIVRE III. Ik'J
sa fille serait en âge d'être mariée. Seigneur chevalier, lui dit-il un jour, permettez-moi de vous sommer sérieusement de tenir à ma fille la parole qu'elle a reçue de vous. Votre haute sagesse me rend sûr que vous ne pouvez choisir qu'un chevalier digne de l'héritière de cet empire, et je ne permettrai point qu'elle en accepte d'autre que celui qui nous viendra de votre main. Amadis lui répondit respectueusement qu'il tâcherait de se rendre digne de la confiance dont il l'honorait.
L'impératrice, sachant que le chevalier de la verte épée brûlait du désir de retourner dans la Grande-Bretagne , et qu'il avait habité souvent ce royaume, ne put s'empêcher de lui dire, un jour, qu'elle était surprise qu'il n'eût jamais parlé des merveilles du palais que son grand-père ApoUidon avait élevé si près de la Grande-Bretagne. Madame, lui répondit-il, j'ai vu Tare des loyaux amants; et j'ai souvent admiré tout ce que le grand Apollidon a rassemblé dans l'Ile ferme. Ah! lui dit-elle, personne n'eût été plus propre que vous à mettre cette grande aventure à fin. Vous avez trop bonne opinion de moi, madame; cette aventure était sans doute réservée aux plus grands princes. On dit que l'Ile ferme a depuis été conquise par Amadis, fils de Périon, roi de Gaule. En vérité, dit aussitôt l'empereur, j'ai souvent pensé que vous êtes cet Amadis si renommé par ses vertus et par sa gloire; mais ce qui m'empêche de m'arrêter à cette idée, c'est que je ne peux
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imaginer qu'un si grand prince eût quitté le cœur de l'Europe, et se trouvât presque seul sur les bords du Bosphore, si loin de tout ce qui doit l'attacher. Amadis embarrassé laissa tomber ce propos sans rien répondre; et l'instant d'après, l'idée de sa chère Oriane maîtrisant ses sens et son cœur, il retomba dans la sombre rêverie qu'on avait déjà remarquée, et quelques larmes coulèrent de ses yeux. L'aimable reine Menoresse, qui s'était prise d'amitié pour lui, fut vivement touchée de son état. Ne retenons plus, dit- elle à l'empereur, ce brave chevalier, je vois qu'il en coûte trop à son cœur ; et vous, belle Léonorine, dit-elle à la princesse , laissez-le aller à la rechei^ che du chevalier qu'il vous destine , et présentezlui le dernier présent que vous lui réservez. Léonorine s'étant fait apporter aussitôt six épées d'une beauté parfaite , et dont les lames avaient été forgées en Syrie par le plus habile ouvrier de Damas, le pria de les recevoir de sa main, et de n'en faire don qu'à ceux qu'il croirait les plus dignes de les porter. Ah! madame, ils ne les recevront de la mienne, qu'en jurant de vous servir avec le même zèle et le même attachement que je vous consacre à jamais.
Amadis, ayant enfin pris congé de l'empereur, s'embarqua le lendemain matin, enchanté de cette aimable cour, et de tous les dons charmants qui brillaient dans la jeune Léonorine. Un vent favorable le porta dans peu de jours où la belle
Grassinde devait Tattendre ; et , quoiqu'il fut loin encore de la Grande-Bretagne, il sentait son cœur un peu moins oppressé d'avoir franchi quelques degrés de la distance qui le séparait d'Oriane.
Grassinde fut bien attendrie en revoyant le chevalier de la verte épée; et, connaissant que sa modestie le faisait passer trop légèrement sur les périls qu'il venait d'essuyer, elle se fit rendre compte par Hélisabel de son combat contre l'Endriaque, et de tout ce qu'il avait éprouvé dans la suite de ce voyage. Amadis se plut à parler plus long-temps de la cour de l'empereur, de la jeune Léonorine, et de toutes les marques d'amitié qu'il avait reçues dans cette cour, et surtout du comte de Salender son frère. Je ne m'étonne pas, lui dit-elle, que mon frère se soit pris d'un tendre attachement pour vous : nous nous aimons dès notre enfance, et nos sentiments furent toujours les mêmes. Vous serez peut-être lèurpris lorsque vous saurez que le don que vous m'avez promis, et qu'il est temps que je vous déclare, est une suite de l'excès de l'amitié qu'il eut toujours pour moi. Amadis frémit en entendant parler de ce don, et craignit vivement que quelque nouvelle entreprise à laquelle ce don l'engagerait ne l'éloignât encore de sa chère Oriane.
Le premier exploit de mon frère qui n'avait encore nulle passion dans le cœur, dit- elle, fut de faire élever un perron sur les frontières de la
Romanie, d'y faire placer mon portrait, et de soutenir pendant trois mois contre tous les chevaliers qui se présenteraient, que je surpassais en beauté la dame de leurs pensées. Mon frère, après avoir essuyé bien des combats, sortit vainqueur de cette folle entreprise ; et toutes les dames des royaumes voisins furent un peu humiliées par sa victoire. Je vous avoue, seigneur, que je ne pus m'empêcher d'être sensible à ce triomphe, et que tout autre qu'un frère , quelque chevalier qui vous eût ressemblé, en eût peut-être reçu la ré-, compense; mais je n'oserais plus aujourd'hui tenter de jouir une seconde fois d'une pareille gloire, si je ne savais que rien ne peut vous résister. J'ai souvent entendu parler, continua- t-elle , de la beauté des dames de la Grande-Bretagne; et le don que je vous demande, c'est de me conduire à cette cour, et de me faire remporter sur les dames de celle de Lisvard le même avantage que j'ai sur celles de la Romanie.
Amadis, affligé d'une pareille demande, resta quelque temps sans répondre; il eût mieux aimé périr de mille morts, que d'attenter à la gloire de la belle des belles; et la divine Oriane lui paraissait en tout si supérieure à Grassinde, qu'il aurait cru se trouver sans force et sans courage, au moment où son bras eût osé porter quelque atteinte à sa gloire. Grassinde commençait à se trouver offensée de l'embarras qu' Amadis montrait à lui répondre, lorsque celui-ci reprenant
LIVRE III, lai
ses esprits: Expliquez-vous, lui dit-il, madame; vous ne prétendez sans doute remporter la palme de la beauté que sur les demoiselles de cette cour, et vous ne voudriez pas offenser la belle reine Brisène ? Non , certes , lui répondit-elle , et je ne prétends qu'à vous voir forcer les chevaliers bretons d'avouer que celles au cœur desquelles ils prétendent ne peuvent égaler la princesse de Romanie. Amadis avait eu l'adresse de bien établir cette distinction, .en pensant que sa chère Oriane n'était plus du nombre des demoiselles, et que par conséquent sa gloire ne pouvait courir aucun risque par l'espèce de défi que Grassinde lui proposait de faire ; il lui dit donc qu'il était prêt à la suivre, et que peut-être, dès qu'elle paraîtrait à cette cour, aucun chevalier ne se présenterait pour le combattre.
Grassinde, très contente de cette réponse, ordonna les apprêts de tout ce qui pouvait rendre son arrivée à Londres également brillante et magnifique. Pendant qu'on s'occupait des prépara* tifs nécessaires, Amadis s'amusait souvent à chasser; mais c'était bien moins le plaisir de courre un cerf qui l'attirait dans la forêt, que le désir de la solitude , et de pouvoir se livrer tout entier à des pensées qui lui peignaient sans cesse celle qu'il adorait : abandonnant presque toujours la chasse dès que le cerf était lancé, l'endroit le plus épais et le plus sauvage de la forêt était celui qui lui plaisait le plus.
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Un jour qu'il s'était égaré plus loin qu'à l'ordinaire avec le seul Gandalin à sa suite , il fut très surpris en trouvant un beau cheval blanc étendu mort, et couvert de blessures qui saignaient encore : le moment d'après il entendit quelques faibles plaintes ; il y courut et vit un chevalier mourant, et dont le sang coulait sur l'herbe. Il s'empressa ide lui donner du secours; mais de quelle douleur ne fut -il pas saisi, lorsqu'après avoir essuyé le sang qui lui couvrait le visage , il le reconnut pour être son cher Bruneau de Bonnemer! 11 fit un cri , en mouillant son front de ses larmes et les mêlant avec son sang. Ah ! mon cher Lasinde , dit Bruneau d'ime voix mourante , tu t'es fait bien long-temps attendre; je me meurs. Qu'est devenu Angriote? Ah! cher Amadis, que de larmes vous donnerez à votre meilleur ami! Amadis
ne s'occupa d'abord qu'à bander ses plaies , et à arrêter son sang; il eût eu peine à i^éussir , sans le secours de Gandalin et de Las^inde , écùyer de Bruneau , qui revenait en ce moment avec detix têtes hideuses attachées à l'arçon de sa selle. Ce fut par Lasinde qu' Amadis apprit que Bruneau, s'étant écarté d' Angriote d'Estravaux, avait été surpris par six brigands, qui, commençant par tuer son cheval avant qu'il eût pu se mettre en défense , l'avaient assassiné ; qu' Angriote , étaùt accouru dans le moment où Bruneau tombait, avait couru sur ses assassins , les avait mis en fuite , aidé par son écuyer et par lui ; et que , tan-
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dis qu' Angriote les poursuivait , il avait été chercher du secours pour son maître. Un ancien hermite qui suivait Lasinde arriva dans ce moment ; alors, tous les quatre ayant désarmé doucement Bruneau, l'hermite visita ses blessures qui se trouvèrent plus nombreuses que mortelles; le sang étant arrêté, Bruneau reprit un peu ses sens, et reconnut qu'il était dans les bras de son cher Amadis. Lasinde lui montra les deux têtes qu'Angriote venait de lui donner, en lui disant qu'il ne cesserait pas de poursuivre le reste des assassins de son compagnon.
L'hermite, ayant fait un brancard, fit transporter Bruneau dans son hermitage. Pendant ce temps, Amadis, entendant un bruit d'armes dans la foret, se couvrit promptement de celles de Bruneau, et vola vers le lieu d'où ce bruit partait ; il y trouva le brav^ Angriote le dos appuyé contre un chêne, qui se défendait avec courage contre huit hommes armés , dont l'un rendait les derniers soupirs à ses pieds. Le terrible Amadis en fit tomber deux autres des premiers coups qu'il fi'appa ; chargeant les cinq derniers avec fureur, un seul reçut encore la mort ; les autres l'évitèrent par une prompte fuite. Angriote avait été blessé dans ce dernier combat par les quatre scélérats qui s'étaient joints à ceux qu'il poursuivait; et, sans le secours d'Amadis, qu'il prit d'abord pour Bruneau, ce chevalier eût peut-être succombé sous leurs coups. Amadis ayant levé la visière de son casque , An-
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griote l'embrassa tendrement. Ils reprirent ensemble le chemin de l'hermitage, dont l'hôte partagea ses soins entre les deux blessés; et le lendemain , l'hermite les voyant en état d'être transportés, Amadis les fit conduire au château de Grassinde qu'il trouva dans la plus mortelle inquiétude et presque seule , cette princesse ayant envoyé tous ceux de sa suite en état de porter les armes , pour chercher Amadis et lui donner du secours , craignant que les brigands de la montagne ne se fussent avancés jusque sur ses frontières , comme ils avaient osé s'y porter quelquefois.
Les soins les plus assidus et l'habileté d'Hélisabel réussirent à remettre Angriote et Bruneau de Bonnemer en état de sortir; et, dès qu'ils purent s'armer, Grassinde s'embarqua suivie de ces deux chevaliers et d' Amadis, et fit voile pour la Grande-Bretagne.
Ce fut pendant le trajet , qui fut assez long , mais paisible, qu' Amadis entendit parler potu* la première fois du jeune Ësplandian. Angriote, en causant avec lui de tout ce qui s'était passé depuis son absence à la cour de Lisvard , lui raconta comment Nascian avait remis entre les mains du prince ce bel enfant dont on ignorait la naissance , et dont les premiers jours avaient été marqués par des événements si merveilleux. Angriote ajouta que Lisvard avait donné le petit Ësplandian à sa fille Oriane , avec .Arabor
son fils ; mais qu'il en était presque fâché , parceque son fils, quoique bien fait et grand pour son âgé, paraissait bien laid auprès d'Esplandian. N'importe, mon ami, dit Amadis, il ne peut sortir rien que de bon et d'estimable d'un aussi preux chevalier; et dans le dessein où je suis d'armer chevalier mon cher et brave Gandalin , qui devait l'être avant Énil, si vous voulez me le confier pour quelques années , il remplacera Gandalin dès que nous serons arrivés dans l'Ile ferme. Angriote accepta cette offre avec reconnaissance.
Pendant le temps qui s'était écoulé tant pour la guérison de Bruneau que pour le voyage de Grassinde , il était arrivé bien des événements à la cour de Lisvard. La reine Sardamire , le prince Saluste Guûle , duc de Calabre , et l'archevêque de Tarente, étaient arrivés, pour faire la demande . d'Oriane, avec le superbe et nombreux cortège que l'empereur Patin leur avait donné; une armée navale les avait escortés et portés sur les côtes de la Grande-Bretagne. Ils étaient abordés dans le port de la grande cité de Tagades où Lisvard se trouvait alors , et les trois ambassadeurs avaient eu déjà l'audience la plus favorable du roi de la Grande-Bretagne.
Oriane n'était point pour lors à la cour; et, dans l'absence de son cher Amadis, Mirefleur où ce prince avait embelli ses jours était le lieu qu'elle habitait avec le plus de plaisir : c'est là que cette malheureuse princesse pleurait l'absence d'un
époux adoré, mais elle ne prévoyait pas les nouveaux malheurs dont elle était menacée.
Le désespoir d'Oriane fut extrême lorsqu'elle sut l'arrivée des ambassadeurs romains, et l'accueil que le roi son père leur avait fait; les pensées les plus noires, les projets les plus funestes l'occupèrent ; son parti décisif fut de se donner la mort plutôt que de rompre ses serments, et d'accepter la main de l'empereUr.
La reine Sardamire crut devoir la prévenir de la demande qu'elle était chargée de faire, et demanda la permission au roi Lisvard d'aller voir la princesse à Mirefleur. Sardamire partît de Tagades avec un brillant cortège ; elle était escortée par cinq chevaliers romains, qui, depuis leur arrivée dans la Grande-Bretagne, portaient la présomption jusqu'à mépriser les chevaliers de cette cour : leurs propos avaient souvent blessé le bon vieillard Grumedan, qui, malgré le poids des années, se proposait de les en faire repentir dès qu'il en trouverait l'occasion*
Cette occasion sembla se présenter d'elle-même. Grumedan avait été chargé par Lisvard de conduire la reine Sarddraii^e à. Mirefleur; et, comme la distance était trop grande pour la faire tout d'une traite, il avait envoyé tendre sur le bord d'un ruisseau, vers la moitié du chemin, cinq grands pavillons pour Sardamire et sa suite.
A peine les chevalier^ romains furent*-ils arrivés à ces pa;eilloii5, qu'ils s'en^arèrent de celui
qui leur était destiné ; et , selon la coutume des chevaliers qui desiraient de combattre avec ceux qui passeraient à portée d'eux ^ ils firent attacher leurs cinq boucliers autour du dôme de leur pavillon , et dressèrent leurs cinq lauces vis-à-vis.
Vous proposez-vous de jouter? leur dit Grumedan. Nous le désirerions, lui répondirent -ils, mais nous ne l'espérons point; et ce que nous connaissons des chevaliers, de ce pays ne nous fait pas imaginer qu'ils osent entrer en lice avec nous. Parbleu! vous les connaissez mal, leur dit Grumedan, et tout, vieux que je suis je vous en ferais bien passer l'envie , si dans ce moment je pouvais disposer de ma personne; mais, quand j'aurai rempli les ordres dont je suis chargé par mon maître, je me ferai une vraie fête, à notre retour, ou de vous faire changer d'opinion, ou de rabattre votre orgueil. Cette dispute aurait pu devenir fort viv^ ; mais elle fut interroippûe par l'arrivée de Flprestan, qui revenait, à. la cour de Lisvard, espérant y. trouver, des nouvelles d'Amadis qu'il avait cherché vainement dans une gr^qd^ pajrtie de l'Europe. Florestan , bien couvert de..s^ £^*i3[)es^ nç fut: reconnu de personne; et surprisi,dç.wrde;s^ pavillons tendus, il s'a^pprocha de celui qjai lui p^rut, le plus considérable : les murAiUe;S'eu ^taieut relevées. Florestan resta quelques momen1;s à considérer la ^ reine Sardamire, et les d^me^ de s^. suitç. qu'il ne connaissait point: il trouva, qeitte jpunç rpinç. si, b^,, qv^'iVre&ta
long-temps immobile en l'admirant; cela déplut à Tune' des demoiselles de sa suite, qui se leva pour lui dire d'un ton fort dur : Il est bien impoli de regarder avec tant de curiosité des dames, avant de les avoir saluées, et d'en avoir obtenu la permission. Allez, chevalier, vous feriez mieux d'aller toucher l'im de ces écus ; mais je ne crois pas que vous en ayez le courage. Madame, dit Florestan à Sardamire , je ne m'attendais pas à trouver dans ce lieu tant de beautés rassemblées , et je vous demande pardon d'une faute bien involontaire. Quant à ces écus, dit-il à la demoiselle, j'ignore quels sont ceux qui les ont placés dans un lieu si apparent; et, comiïie je ne pense pas qu'ils aient dessein de les retirer , je ne passerai pas sans les toucher. A ces mots, il les toucha tous les cinq l'un après l'autre du fer de sa lance, en les faisant fortement retentir, pour que les chevaliers en lussent avertis.
Les cinq chevaliers sortirent ensemble , montèrent à cheval , et se préparaient à courir tous à la fois contre Florestan ; mais Grumedan s'avançant leur dit : Est-ce donc la coutume des chevaliers romains d'en attaquer un seul avec tant d'avantage? Sachez que de pareils actes ne sont point soufferts dans ce royaume; tout ce que vous pouvez faire, c'est de l'attaquer l'un après l'autre , dans le même ordre qu'il a mis à toucher vos boucliers. Le plus faible de nous , repartit Gradamor le plus apparent de tous , suffirait pour
en combattre cinq tels que vous et lui. Le vieux Grumedan lui répondit d'un air moqueur : Oh ! parbleu , c'est ce que nous allons voir ; quel que soit ce chevalier , je ne lui manquerai point, en me mêlant d'un combat qu'il vient d'entreprendre : je le crois très suffisant pour vous vaincre; mais s'il a du désavantage contre l'un de vous, je jure bien de le remplacer à l'instant. Ah! ah! Grumedan, vous voulez donc perdre aussi votre cheval, et que votre bouclier aille orner le capitole avec celui de ce chevalier? Ma foi, j'ignore quel sera l'événement de ce combat , dit Grumedan; pour moi je regarde les vôtres comme un trop médiocre trophée pour m'en parer; je me propose tout au plus de les faire traîner dans la poussière. Finissez vos radotages , vieux Grumedan , repartit Gradamor , ou je vous en punirai dès que nous serons à Tagades. Grumedan hors de lui allait s'emporter contre Gradamor; mais il fut arrêté par le commencement de la joute qui s^allait faire. Le chevalier romain n'ébranla pas seulement Florestan qui le fit voler par-dessus la croupe de son cheval, à moitié mort; il fit aussitôt prendre son cheval et son écu par ses écuyers. '
Un second chevalier romain s'étant présenté, Florestan lui fit subir ]e même sort , ainsi qu'aux deux suivants ; tous les quatre furent tellement blessés par la violence de leur chute , qu'il fallut
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les emporter, et de long-temps ils ne furent en état de porter les armes.
Il ne restait plus que Gradamor; mais, loin que le traitement fait à ses compagnons l'eût humilié, il nen devint que plus arrogant, et Florestan se promit bien de l'en punir : celui-ci employa toute sa force et son adresse dans cette dernière course, et, frappant Gradamor de droit fil au milieu du corps , il l'envoya par-dessus la croupe de son cheval, avec la selle entre les jambes, tomber à quatre pas dans une mare pleine de fange. Chevalier, lui dit Florestan, lorsqu'il le vit reprendre ses sens, il est juste que votre selle vous reste ; mais pour mon cheval et mon écu , ils ne serviront pas à votre triomphe au capitole.
Gradamor revenu de son premier étourdissement se releva furieux, mit ï'épée !à la main, et voulut en donner dans les flancs du cheval de Florestan qui l'évita, sauta légèrement à terre, et lui dit : Vous avez besoin qu'on vous donne des leçons de courtoisie , et que l'on vous corrige de votre orgueil : vous voyez que je ne veux pas me servir de l'avantage que j'ai sur vous; mais vous n'avez pas l'air d'être plus heureux à pied qu'à cheval. Gradamor ne lui répondit que par des coups précipités, que Florestan parait avec adresse , en continuant à lui faire les plaisante^ ries les plus amères. Voulant enôn teitniner ce combat, en trois ou quatre coups il étourdit tellement Gradamor, que celui-ci tomba à la ren-
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verse : alors Florestan lui atrachâ son casque , le prit par une jambe, et le traîna dans la mare où d'abotd il Pavait jeté. Après avoir joui quelques instants du plaisir de le voir se débattre dans la boue : Chevalier arrogant, lui dit-il, il est temps de te punir. A ces mots , il lui porta la pointe de son épée sur la gorge , et Gradamor fut obligé de lui crier merci. Non, tu n'en mérites pas, lui répondit Florestan, à moins que tu ne consentes à deux conditions que je prétends t'imposer. Je m'y soumets, dit Gradamor, si tu me donnes la vie.
Eh bien! dit Florestan, j'exige que tu commences par écrire de ton propre sang ton nom et celui de tes compagnons sur les cinq boucliers ; je compte les envoyer à l'Ile ferme : ils y seront suspendus , non pas dans le rang de ceux qui sont consacrés par la gloire et par le passage de leurs maîtres sous l'arc des loyaux amants , mais ils y seront au nombre de ceux qui furent assez mal défendus pour être enlevés par la valeur et par la force.
Il fallut obéir, la crainte de la mort fut la plus forte; et le superbe Gradamor eut la honte et le désespoir de tracer lui-même son nom et celui des quatre autres, avec le sang qui sortait de ses blessures. Alors Florestan, remontant à cheval, prit sa lance, revint sur Gradamor qui n'avait pas encore osé se relever : Souviens-toi, lui dit-il, de tout ce que ton orgueil, si mal soutenu
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par ton faible courage , t'a fait dire au brave et vertueux Grumedan; ta vie est entre ses mains, et tu mourras s'il ne me la demande. Grumedan s'approcha , le regarda quelque temps d'un air de mépris, et dit à Florestan : Sire chevalier, je vous prie de lui donner la vie ; il est bon que , lorsqu'il sera de retour à Rome, il puisse raconter ses prouesses et le succès qu'elles ont eu contre vous. A ces mots , il fit signe aux gens de Gradamor de relever leur maître , et le laissa porter par eux à son pavillon.
Grumedan desirait vivement de connaître le chevalier qui venait de rabattre l'orgueil des romains, et duquel il avait reçu tant de marques d'estime; mais Florestan lui dit : Je me sens coupable en effet d'une impolitesse vis-à-vis des dames ici présentes, et je ne veux point me faire connaître que je ne l'aie réparée ; je vais dans cet hermitage voisin , et dans peu vous aurez de mes nouvelles.
Dès que Florestan fiit arrivé dans le lieu qu'il avait choisi pour s'y retirer, il fit conduire le beau cheval de Gradamor à Grumedan, le priant de l'accepter, comme venant de la main d'un de ses meilleurs amis; il envoya les quatre autres à la demoiselle dont il avait essuyé les reproches, en lui demandant de nouveau pardon d'une impolitesse que la distraction lui avait fait faire. La demoiselle, bien surprise de cette réparation, pria l'écuyer de lui dire à quel point elle était
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honteuse et fâchée d'avoir pu parler aussi durement au plus brave et au plus courtois des chevaliers.
Grumedan pressa si vivement l'écuyer de Florestan , qu'il apprit de lui le nom de son maître ; il en fit part à la reine Sardamire qui s'écria: Quoi! c'est cet aimable Florestan, fils de Périon et de la comtesse de Salendris! Quelles louanges n'ai- je pas entendu lui donner par le marquis d'Ancône, mon oncle! mais je me suis bien gardée d'en parler devant l'empereur qui déteste Amadis son frère. Eh! pourquoi donc, madame, déteste-t-il le meilleur chevalier de la terre? dit Grumedan, pour savoir quelle espèce de motif Patin donnait à sa haine. Vraiment, dit-elle , c'est parcequ'il Ta précédé dans l'Ile ferme , dont Patin se proposait de faire la conquête. Croyezvous donc, répondit en riant Grumedan, que cette conquête fût si facile ? Je reconnais bien à ce trait le même esprit qui faisait parler Gradamor . Apprenez , madame , quelle est la véritable cause de cette haine. Alors il lui raconta le combat qu' Amadis avait eu contre Patin , en sortant de l'Ile ferme, le jour que celui-ci se vantait dans sa chanson d'être aimé de la belle Oriane ; et la reine Sardamire ne fut plus étonnée qu' Amadis fiit odieux à cet orgueilleux empereur.
Sardamire dissimula ce qu'elle pensait de l'injuste haine de Patin ; mais ayant un secret désir de revoir Florestan , dont elle avait été frappée ,
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et dont elle admirait la valeur , elle dit en souriant à Grumedan : Seigneur, il me vient une idée que je désirerais qui pût vous plaire; mon escorte est hors d'état de servir , et je serais fâchée que Florestan pût conserver une mauvaise opinion de la politesse romaine ; j'ai bien envie de lui répondre par son écuyer, que je le prie de venir m'accompagner avec vous jusqu'à Mirefleur. Grumedan était encore aimable, quoique bien vieux ; il avait été très galant dans sa jeunesse ; il n'avait point oublié l'art de lire dans les yeux d'une jeune personne les sentiments les plus chers à son cœur; il crut trouver quelque émotion dans ceux de la belle Sardamire, lorsqu'elle lui proposa d'appeler Florestan auprès d'elle. Ah! madame, lui dit-il, rien n'est oûeux imaginé que d'obliger Florestan à vous servir d'escorte; vous le punirez en même temps de son premier tort et de la défaite de vos chevaliers : mais je doute que Florestan regarde un ordre pareil comme une punition ; je le connais trop galant et trop éclairé, pour qu'il puisse ne pas sentir du plaisir en se rapprochant de vous, et en vous, devenant utile.
Sardamire envoya Tune de ses demoiselles avec l'écuyer de Florestan, pour faire ce message. Florestan surpris, mais enchanté, reprit sur-le-champ ses armes , monta à cheval , et suivit la demoiselle, qui le conduisit d'abord au pavillon de Grumedan.
lilVRB III. l35
Les deux chevaliers sentirent la joie la plus vive en s'embrassant , et Florestan lui raconta en peu de mots les aventures qu'il avait éprouvées depuis leur séparation. Je ne sais comment finira celle-ci, dit en riant Grumedan; le commencement en est bien glorieux, la fin pourrait bien en être agréable.
Grumedan présenta Florestan à la belle reine Sardamire ; il fléchit un genou en lui baisant la main. Leur conversation réunit autant d'esprit que de politesse ; Sardamire écoutait d'un air attentif et modeste les propos de Florestan , qui en avait un bien tendre en lui disant : Madame , le hasard seul vous a portée à me demander de vous servir; puissé-je devoir à ma soumission à vos ordres le bonheur de vous servir le reste de ma vie!
Grumedan fit préparer les équipages, et Sardamire se mit en marche pour Mirefleur. Oriane était prévenue de son arrivée , et quoique Fobjet de son message fôt odieux et désespérant pour elle, Sardamire ne put s'en apercevoir dans ce premier moment ; l'attrait enchanteur des prévenances que lui fit Oriane l'attacha à cette princesse , diont bientôt elle plaignit la destinée dans son cœur.
Oriaiie fut très aise de revoir le frère d'Amadis. Seigneur , lui dit-elle , l'absence de votre redoutable fi:ère et la vôtre ont fait bien du tort à ceux et à celles qui sont venus pour implorer
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votre secours; combien de fois n'aveas-vous pas été regrettés ? Vous l'êtes en ce moment par une pauvre demoiselle que l'on veut déshériter , qu'on veut forcer à quitter sa patrie, et qui bientôt n'aura d'autre ressource que la mort. Florestan fut bien attendri^ connaissant qu'Oriane parlait d'elle-même. Rassurez-la, madame, lui dit-il les larmes aux yeux; vous savez que je répandrais volontiers tout mon sang pour le service des dames afiQigées, et je peux vous répondre qu'Amadis est en bonne santé, qu'il s'est couvert de gloire en des pays assez éloignés; et peut-être même cette demoiselle le verra bientôt venir à son secours. La reine Sardamire, entendant parler d'Amadis , ne put s'empêcher de dire qu'il serait dangereux qu'il fut à portée de l'empereur, qui nourrissait une haine invétérée contre lui. Je ne sais, dit -elle, lequel est le plus odieux pour lui, d'Amadis ou d'un certain chevalier qu'on distingue par le surnom de chevalier du nain ou de la verte épée, le fourreau brillant de son épée étant de cette couleur : ce dernier non-seulement a tué dans un combat particulier Garadan, le proche parent et l'ami de l'empereur; mais par la victoire qu'il a remportée sur onze chevaliers romains , il a fait triompher Taffinor , roi de Bohême; et ses états que l'empereur avait presque à moitié conquis ont été délivrés de toute sujétion.
C'est ainsi qu'Oriane et Florestan apprirent
les nouveaux exploits d'Amadis , l'ayant reconnu sans peine aux deux surnoms que Sardamire lui donnait.
Oriane ayant conduit Sardamire dans une chambre magnifiquement ornée se retira quelques moments dans la sienne, pour faire part à son aimable cousine Mabille et à la demoiselle de Danemarck de ce qu elle venait d'apprendre. J'ai bien peu de confiance dans les songes , lui dit vivement Mabille; mais je vous avoue, ma chère cousine, que je suis frappée de celui que j'ai fait cette nuit : il m'a semblé que nous étions enfermées sous des cadenas dans une chambre ; qu'Amadis nous appelait à haute voix , et que tout-àcoup ayant brisé la porte il nous avait conduites dans une forte tour, où ce prince nous avait dit de demeurer sans crainte. Je me suis alors réveillée; et, si j'en crois mon songe et mes pressentiments, Amadis viendra bientôt à notre secours , et vous délivrera de ceux qui veulent vous enlever et vous ravir à son amour. Ah! puisse le ciel vous écouter! dit Oriane en versant de nouvelles larmes. Elle fit alors appeler Grumedan, dont elle connaissait la prudence, et ne put s'empêcher de le prier d'employer la confiance que Lisvard avait pour lui, à lui représenter qu'en la livrant aux romains, et' la privant d'hériter du royaume de la Grande-Bretagne, il commettait la plus grande de toutes les injustices.
Je ferai de mon mieux , madame , répondit
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Gnimedan , et je n'en suis pas à le lui représenter ; mais vous connaissez quelle est la hauteur et Fentêtement du roi votre père : je sais qu'il a voulu séduire Galaor et l'amener à son avis , en lui disant qu'il ne pouvait mieux £aire que de vous donner à l'empereur , qui ne desirait que votre seule personne ; et que , par ce moyen , les riches et les vastes états de la Grande - Bretagne ne seraient point partagés à sa mort, et seraient en entier à Léonorine sa seconde fille. Galaor, continua Grumedan , a combattu son avis par les raisons les plus fortes. Voyant qu'il ne pouvait le persuader, et ne voulant pas être témoin d'une si cruelle injustice, il a pris congé de Lîâvard , disant que le roi Périon l'appelait près de lui ; qu'il le conjurait du moins de ne rien faire que de l'avis de son conseil , et que, ne partant que le lendemain matin , il allait lui laisser son avis par écrit, étant bien persuadé qu'aucun hoaune de bien dans ses états ne pouvait penser autrement. Grumedan ajouta que Lisvard était rentré mélancolique et rêveur dans son appartement , et que Galaor, après lui avoir envoyé son avis écrit de sa main , s'était embarqué dès le lendemain pour la Gaule.
Un rayon d'espérance luisait encore dans le cœur d'Oriane ; elle parut même plus belle à Sardamire la seconde fois qu'elle la vit , ses yeux étant alors un peu plus animés que dans le premier abord. Cette reine saisit vainemeni; quelques
occasions de parler à la belle Oriane de tous les honneurs qui Fattendaient à Rome , et de la gloire du premier trône de Tunivers : Oriane rejeta toujours cette idée avec dédain ; elle eut soin de faire remarquer à Sardamire qu'elle n'en avait que pour des oâres qui la blessaient , et que tout ce qui lui venait d'elle personnellement ne lui pouvait être qu'agréable.
Oriane sachant que Florestan ne voulait point paraître devant Lisvard dont il connaissait la haine pour lui comme pour son frère , et que te prince allait partir pour se rendre à l'Ile ferme , ne put s'empêcher de lui demander de ne pas l'abandonner à sa malheureuse destinée. Non, madame, ne le araignez pas, lui dit avec feu Florestan; et, si le sort nous privait encore long -temps du bras d'Amadis , croyez que Florestan et tous les chevaliers de l'Ile ferme répandraient tout leur sang plutôt que de ne pas s'opposer à la plus affreuse de toutes les injustices. Je compte être demain à l'Ile ferme; je suis sûr d'y trouver Agrayes , Quedragaut, et maints bons chevaliers qui ne souffriront point qu'on attente à votre liberté.
Dans le même temps que Florestan partait pour l'Ile ferme, Âmadis arrivait dans la Grande- Bretagne avec la belle Grassinde, et ses amis Angriote et Bruneau. Ce prince résolut de ne quitter jamais ses armes» de peur d'être connu , et pria Grassinde et sa suite de ne lui donner d'autre nom que celui du chevalier grec.
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Au moment où le vaisseau arrivait dans le pcHt , ils virent un esquif léger qui les y avait précédés et venait d'y jeter l'ancre. Hélisabel s'étant informé de quel pays venait ce vaisseau, les mariniers lui dirent qu'il venait de l'Ile ferme, et qu'il portait deux des chevaliers de cette île. Âmadis sentit la joie la plus vive , en pensant qu'il allait voir deux de ses anciens compagnons ; mais , étant résolu de ne se point faire connaître , il pria Bruneau de leur parler. Les deux chevaliers de l'Ile ferme, ayant paru sur le tillac de leur esquif, furent reconnus pour être Dragonis et Énil. Bruneau leur ayant demandé s'ils n'avaient pas de nouvelles de ce qui se passait à la cour du roi Lisvard : Nous savons peu de choses, répondirent-ils, de la cour d'un prince qui, depuis long-temps , nous a traités comme ennemis , et nous ne venons sur cette côte que pour tâcher d'avoir quelques nouvelles d' Amadis de Gaule. Bruneau leur répondit qu'il ignorait où ce prince pouvait être , mais que du moins il pouvait les assurer qu'il l'avait vu depuis peu dans la Romanie, se proposant alors de repasser bientôt dans l'Ile ferme. Il y trouvera bonne compagnie , dirent - ils ; les principaux chevaliers de cette île y sont maintenant presque tous rassemblés , et Florestan s'y rendit même hier sur le soir , après avoir bien rabattu l'orgueil «des chevaliers romains attachés à la suite des ambassadeurs qui viennent chercher la princesse Oriane. Ce seul mot fut un coup de foudre pour Ama-
LIVRE III. l4l
dis 9 qui pria tout bas Bruneau de faire raconter aux deux chevaliers ce qu'ils savaient de cette ambassade. Ils lui dirent qu'ils n'en savaient point d'autres détails que ceux que Florestan leur avait donnés en arrivant à l'Ile ferme ; que c'était par lui qu'ils avaient appris que le roi Lisvard était dans la ville de Tagades ; que le prince Saluste , duc de Calabre , la reine Sardamire et Tarchevéque de Tarente étaient arrivés dans ce port avec une armée navale ; que leur commission était de demander , au nom de l'empereur Patin , la princesse Oriane , et que Lisvard paraissait déterminé à la remettre entre leurs mains : mais qu'il doutait que les romains vinssent facilement à bout de leur entreprise , Florestan sachant que la princesse Oriane se donnerait plutôt la mort que de consentir à ce mariage ; et que, sur ce qu'il leur en avait dit en arrivant , tous les chevaliers avaient pris le parti de s'opposer à cette violence , et d'attaquer les romains s'ils osaient enlever Oriane sans son consentement. Rien n'égale l'état cruel où se trouvait Amadis en apprenant ces fâcheuses nouvelles. Cependant il remerciait l'être suprême de l'avoir fait arriver à temps, pour pouvoir secourir et délivrer sa chère Oriane. Amadis ayant tiré à part le fidèle Gandalin lui dit de prendre sur-^ le-champ congé de Grassinde , et de lui annoncer qu'il allait passer dans l'Ile ferme avec ces deux chevaliers, pour avoir des nouvelles plus positives
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d'Amadis de Gaule ; il lui donna pour instruction secrète de faire promptement armer tout ce qu'il pourrait assembler de vaisseaux, de prier de sa part les chevaliers de File ferme de se tenir prêts pour une expédition importante, et de les assurer que dans peu de jours il s'y rendrait pour en partager le péril et la gloire avec eux. Amadis , sachant aussi qu'Ardan son nain était connu dans la cour de lisvard , le fit partir avec Gandalin , en lui donnant pour instruction d'exécuter les ordres de cet écuyer , et de l'attendre à l'De ferme.
Les précautions qu' Amadis prit dans ce mo« ment étaient bien essentielles , et pouvaient seules garantir la belle Oriane du sort funeste qui la menaçait. Lisvard, depuis le départ de Galaor , s'était déterminé plus que jamais à livrer Oriane entre les mains des ambassadeurs ; et tout ce que le sage Argamon son oncle et le conseil de ses barons purent dire ne réussit point à l'ébranler.
Amadis, ayant vu repartir pour l'Ile ferme l'esquif qui portait les deux chevaliers et son écuyer, pressa Grassinde de ne pas perdre un moment pour exécuter son projet ; et , faisant remettre à la voile le vaisseau qui les avait conduits, ils abordèrent en moins de deux heures au port de Tagades. Grassinde, dès qu'elle fut arrivée, députa près de Lisvard une de ses demoiselles , en laquelle elle avait toute ccmfiance, et lui donna
pour ce prince une lettre qu'elle ne devait lui remettre qu'après des formalités dont elle eut soin de l'instruire. Brun eau, désirant avoir des nouvelles plus particulières de cette cour, fit déguiser Lasinde son écuyer, en lui disant de suivre de loin la demoiselle sans qu'elle put s'en douter , et de lui rapporter exactement tout ce qui se passait alors à la cour de lisvard. Lasinde et la demoiselle s'acquittèrent également bien de la commission dont ils étaient chargés. Dès que celle-ci fut arrivée au palais , elle demanda comment elle pourrait obtenir de parler au roi. Le hasard ayant amené près d'elle le jeune Esplandian dans ce moment, cet aimable enfant lui présenta la main, et s'offrit de la conduire lui-même.
La demoiselle trouva Lisvard qui se promenait dans une galerie; aussitôt elle se mit à genoux, et le supplia d'éQouter le message dont elle était chargée. Lisvard la releva lui-même d'un air affable, et lui dit qu'elle pouvait parler. Sire, lui dit-elle , celle qui m'envoie m'a très expressément ordonné de ne parler qu'en présence de la reine , et ce ne doit être que de son aveu que je vous supplierai de m'accorder toute sûreté pour ceux qui désirent paraître devant vous. Lisvard envoya sur-le-champ prier la reine , par Arban de Norgales , de passer un moment dans la galerie. La demoiselle , dès qu'elle la vit entrer , embrassa ses genoux et lui baisa la main , en lui disant : Madame , votre cour est renommée par la bonté
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dont VOUS honorez tous les étrangers qui se présentent devant vous; j'espère que vous daignerez me traiter de même , et que vous ne serez point blessée de la lettre dont vous allez entendre la lecture. La reine lui dit qu'elle pouvait faire librement son message ; et la demoiselle ayant présenté la lettre de Grassinde à Lisvard , ce prince y lut ce qui suit : « Très haut et très magnanime « prince , moi Grassinde , belle sur toutes les a belles dames de la Romanie, j'ai l'honneur de a vous donner avis que je suis arrivée depuis peu c( de jours dans vos états, sous la garde d'un che- « valier grec. Fière d'avoir remporté la palme de c( la beauté dans les belles contrées de la Roma- « nie, j'ai désiré jouir du même honneur au-delà ic des mers. Je sais , sire , que les plus charmantes « demoiselles et les plus braves chevaliers rendent « votre cour la plus célèbre de l'univers; j'avoue « que, ne prétendant rien disputer aux dames « bretonnes, j'ai l'ambition de remporter la vic- (c toire sur les demoiselles dont les chevaliers tf voudront éprouver la valeur du mien; et si « votre majesté permet que je fasse pubUer ce ce défi, je la prie de m'accorder un sauf- conduit « pour moi, mon chevalier, et ma suite. »
Très volontiers , dit Lisvard à la demoiselle : je vais faire publier le sauf-conduit que votre maîtresse désire; et, si personne ne se présente pour lui disputer le prix , j'espère qu'elle sera contente d'ailleurs des égards que l'on aura pour elle.
Sire, ajouta la demoiselle, deux compagnons du chevalier grec l'ont suivi dans cette cour; tous les deux sont amoureux.... Eh! quel est l'amant qui ne pense pas que rien n'est si beau que celle qu'il adore? Ils se présenteront aussi, prêts à combattre contre ceux de vos chevaliers qui voudront soutenir que d'autres beautés méritent la préférence. J'y consens, répondit Lisvard, et vous pouvez dire à votre maîtresse de se présenter avec ceux qui l'accompagnent. Sire, dit-elle, votre majesté peut être sûre qu'ils se trouveront tous demain matin dans la belle prairie voisine de cette ville.
La demoiselle ayant rapporté la réponse favorable de Lisvard, Amadis et Grassinde envoyèrent tendre de riches pavillons dans la prairie pour s'y rendre au lever du soleil. A peine la demoiselle de Grassinde eut-elle pris congé de Lisvard, que le prince Saluste Guide s'avança suivi de plusieurs chevaliers romains ; ils fléchirent un genou devant le roi ; Saluste portant la parole au nom de tous : Sire, dit-il, nous vous requérons un don qui ne peut que faire honneur à votre cour. Certes, répondit le roi, dans les termes où je suis avec vous, j'aurais mauvaise grâce à ne vous pas l'accorder. Eh bien! reprit Saluste, il nous sera donc permis de soutenir la querelle de tant de belles demoiselles ici présentes; je crois que nous y réussirons mieux que ne pourraient faire les chevaliers de votre cour;
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d'ailleurs , nous connaissons la façon de combattre des Grecs, et combien le seul nom de Romain leur inspire de crainte. Le bon vieux Grumedan , qui ne pouvait soufî&îr Saluste ni les romains, ne perdit pas cette occasion de mortifier leur amour-propre. Sire, dit-il, quoique de semblables combats illustrent toujours les grandes cours, la vôtre peut courir risque de perdre quelque chose de son ancien lustre; le chevalier grec et ses deux compagnons peuvent être plus redoutables que les romains ne pensent ; et quoique la querelle des dames bretonnes ne soit pas soutenue par des chevaliers de votre cour, il vous serait très désagréable qu'elles essuyassent une espèce de déshonneur en votre présence. Pourquoi votre majesté n'attendrait-elle pas plutôt cinq ou six jours ? Galaor et Norandel seront alors de retour, Guilan le Pensif sera guéri de ses blessures, et vous serez plus certain du succès.
Il n'est plus temps , répondit Lisvard , puisque je viens d'accorder ce combat au prince Saluste. A la bonne heure, reprit vivement Grumedan; mais votre majesté n'a pas consulté ces demoiselles, et je doute qu'aucune d'elles veuille remettre aux chevaliers romains le droit de défendre sa beauté.
Seigneur Grumedan, interrompit Saluste qui n'osait montrer tout le dépit qui l'agitait, vous direz tout ce qu'il vous plaira , mais j'espère soutenir avec gloire l'honneur de ces demoiselles;
et lorsque j'aurai vaincu ce chevalier grec que vous estimez tant, je serai fort aise de combattre ses deux compagnons, et vous aussi, s'il voué en prend envie, pourvu que deux de mes chevaliers rendent là partie égale. Parbleu! s'écria Grumedan, je l'accepte de tout mon cœur, tant pour moi que pour ceux qui voudront être de mon côté. A ces mots, tirant son anneau de son doigt, il alla le présenter à Lisvard. Sire, dit-il, recevez mon gage, vous ne pouvez le refilseï*; c'est le prince Saluste , qui , croyant me braver, a demandé lui-même ce combat; il ne pourrait plus maintenant s'en dédire sans honte, et sans se déclarer vaincu. Âh! s'écria Saluste, les mers sécheront avant qu'un Romain rétracte sa parole. Grumedan, je n'ai plus de pitié de votre vieillesse , et vous méritez trop d'être puni pour avoir conservé l'imprudence de votre jeune âge. Grumedan repartit avec aigreur ; et , la querelle s'échaufifant , le roi Arban de Nôrgales et trente chevaliers bretons se levèrent , en disant qu'ils embrassaient tous la querelle du respectable Grumedan, et qu'ils ne soufïriraient pas que les romains osassent lui manquer en leur présence. Lisvard fut obligé de se lever aussi pour imposer silence , et les empêcher d'en venir aux mains dès Ce moment. Il sépara l'assemblée , et se retira dans son cabiuet où le comte Argamon l'attendait pour lui faire de nouvelles représentations sur le mariage d'Oriane. Vous risquez, lui dit-il, de la rendre la plus
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malheureuse princesse de l'univers. Songez que, si l'empereur meurt avant elle , Oriane se trouvera dépendante des Romains et sans états. De quel droit la privez-vous des royaumes dont elle doit hériter? Et d'ailleurs , comme un bon père^ ne deviez-vous pas consulter son cœur , et rompre un mariage que je prévois qui ne s'achèvera pas , et qui lui coûtera la vie ?
Le caractère de lisvard est trop connu pour qu'on puisse être surpris de la résistance qu'il sut opposer aux justes représentations d'Argamon; et cet oncle se retira le cœur serré de la dureté de son neveu , comme de voir qu'il ne pouvait plus empêcher les malheurs qui menaçaient Oriane.
L'écuyer de Florestan avait été témoin de la querelle que Saluste et Grumedan avaient eue depuis le départ de la demoiselle ; et le compte qu'il rendit de tout ce qui s'était passé remplit le cœur d'Amadis de la joie la plus vive. Ce prince craignait mortellement que quelqu'un des chevaliers qui lui devaient être les plus chers n'embrassât la querelle des demoiselles bretonnes; mais lorsqu'il sut que son frère Galaor était absent, que son ami Guilan le Pensif était hors d'état de porter les armes, et que les seuls chevaliers romains avaient entrepris ce combat, quoiqu'il fut aussi modeste que valeureux , il ne put s'empêcher d'assurer Grassinde d'une victoire éclatante. Ce prince attendit avec impatience le jour qui devait dégager la parole que Grassinde avait reçue de lui.
Aniadis s'occupa toute la nuit à penser à sa chère Oriané , et , pour là première fois de sa vie, il ne regretta point qu'elle ne fiit pas témoin d'une affaire où son bras ne combattrait pas pour elle; il se sentait assez animé par la haine mortelle qu'il portait aux romains; et réveillant Grassitide avant le jour, il la pressa de le mettre à portée d'en venir aux mains avec eux.
Grassinde , agréablement parée de tout ce qui pouvait relever sa beauté , et le front orné de là couronne brillante qu'elle avait remportée sur les dames de la Rômanie, se mit en marche, suivie du plus brillant cortège. Amadis marchait à coté d'elle , et Bruneau de Bonnemer et Angriote d'Estravaux portaient, l'un sa lance, et Fautre son bouclier.
Étant arrivés dans la prairie , ils virent les grands échafauds qu'on avait préparés pour la cour, avec le perron de marbre que Lisvard avait fait élever, et sûr lequel le chevalier qui se présenterait pour combattre devait poser une pièce de ses armes ou quelque rameau. Lisvard et la reine Brisène ne tardèrent pas à paraître , suivis d'un grand nombre de jeunes demoiselles, plus parées encore de leur jeunesse et de leur beauté , que des diamants entremêlés de fleurs qui renouaient leurs habits avec grâce. Celle que le brave Agrayes adorait, la charmante Olinde se faisait remarquer au milieu de cette troupe bij^tlante , par l'élégance de sa tailla et par la blancheur éclatante de son teint.
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Le prince Salusjte Guide , couvert d'armes éclatantes, et monté sur un grand et superbe coursier, parut bientôt à la tête des chevaliers romains, et se rangea sous l'échafaud sur lequel les dames .étaient assises. Amadis alors, prenant la couronne qui couvrait la tête de Grassiude , alla . la poser sur le perron, et s'avançant avec grâce et de l'air le plus respectueux vers le roi Lisvard : .Sire , lui dit-il en grec , si je n'eusse été prévenu par les romains, mon retspect et mon admiration pour vous me portaient à vous offrir mes services; ms^is , puisque le sort en décide autrement , ordonnez , sire , que le chevalier qui se présentera ppur combattre demande à celle dont il fera choix la couronne qu'elle porte, et qu'il. la pose sur le perron à côté de celle de la belle Grassinde, sous la condition que ces deux couronnes appartiendront à la dame du chevalier qui sera vainqueur. Après ce peu de mots, Amadis s'inclina profondément , et faisant bondir et passager son cheval avec grâce , il alla rejoindre Grassinde. Lisvard n'entendait point la langue grecque ; mais Argamon ayant expliqué tout haut ce que le chevalier grec venait de dire , le prince Saluste s'avança vers l'échafaud , et s'adressant à 1^ belle Olinde : Madame , lui dit-il , j'espère que vous voudrez bien me confier pour quelques moments la couronne que vous portez ; et je compte vous en présenter bientôt yne seconde , comme à celle dont j'ai fait choix ppur lui faire partager le rang
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et les honneurs dont je jouis auprès de l'empereur des Romains. Olinde , très choquée des propos que Saluste osait lui tenir sans son aveu , ne lui répondit que par un regard méprisant; et, détournant la tête , elle se mit à causer avec une des autres demoiselles. Saluste lui dit d'un air piqué : Vous devriez être plus sensible à la gloire du sort que je vous destine, et à l'honneur que je vais vous faire emporter en terrassant à vos yeux ce £aible ennemi que je voudrais trouver plus digne de moi. L'impatience d'Olinde fut extrême et colora ses joues ; elle n'en devint que plus belle et plus dédaigneuse : elle détourna la tête une seconde fois sans répondre.
Lisvard, craignant de mécontenter les romains, prit le parti d'enlever en riant la couronne d'Olinde de dessus sa tête , et la remit entre les mains de Saluste. qui alla la poser sur le perron; alors prenant une forte lance qu'il ébranlait d'un air menaçant , il revint vers lisvard , et lui dit : Vous allez voir , sire , quelle est la force et la valeur des chevaliers romains ; puissent les deux compagnons de ce chevalier que vous verrez à l'instant étendu sur la poussière essayer de le venger ! et je vous apporterai bientôt leurs têtes en place de couronnes. L'impatient Grumedan ne put s'empêcher de lui dire : Seigneur Saluste , n'employez pas, je vous prie, toutes vos forces; réservez-en pour le combat que vous savez que nous devons avoir ejQsemble. Il ne m'en restera toujours que
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trop contre vous, lui dit Saluste d'un ton pins arrogant que jamais. Alors, baissant la visière de son casque , il alla se placer au bout de la lice. Les chevaux des deux chevaliers volèrent au premier son des trompettes ; les deux lances portèrent également, et se brisèrent en éclats; celle de Saluste perça l'écu d'Amadis sans ébranler ce héros, dont le bras victorieux étendit Saluste sans connaissance sur la poussière. Gentil chevalier, dit Âmadis en bravant Saluste à son tour, la demoiselle dont vous avez pris la couronne vous doit peu de reconnaissance, puisqu'il faut que vous perdiez la tête, ou que vous me cédiez cette couronne pour la porter à Grassinde. Saluste brisé de la violence de sa chute ne répondait rien , et n'avait pas encore l'usage de ses sens. Amadis s'avança près de Lisvard : Recevez , sire , lui dit-il , ce chevalier vaincu que je vous offre , ou trouvez bon que je poursuive ma victoire. Lisvard , blessé dans le fond de son cœur de l'espèce de déshonneur qu'il croyait partager avec Saluste , ne voulut rien répondre ; et sur-le-champ Amadis sauta légèrement à terre , courut à Saluste, délaça son casque, et, l'épée haute, il avait l'air de se préparer à lui couper la tête. Lisvard, le craignant , fut enfin obligé d'envoyer le comte Argamon dire au chevalier grec , qu'il le reconnaissait pour vainqueur , et qu'il recevait de sa main Saluste hors d'état de défense. Amadis sur-le-charap marcha droit au perron; il y prit les deux cou-
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ronnes ; et , après les avoir portées à Grassinde , il alla se remettre au bout de la lice ; là , prenant une nouvelle lance , il attendit celui des romains qui se présenterait. TTen apercevant venir aucun, et voyant de loin quelques pourparlers entre les chevaliers de la suite de Lisvard, Amadis eut la précaution d'envoyer à ce prince la même demoiselle dont il s'était servi potir le premier message. Sire, dit-elle, le chevalier grec, qui dans son coeur vous est attaché, vous supplie d'empêcher vos chevaliers de se mêler d'une querelle qu'il désire terminer contre les seuls romains. Assurez-le de ma part , répondit Lisvard , que la haute idée qu'il vient de me donner de sa valeur me fait regretter qu'il ne soit pas du nombre de mes sujets dont aucun ne se présentera contre lui. La demoiselle ayant porté cette réponse : Madame , dit Amadis à Grassinde , je voi^ que personne n'ose plus vous disputer la palme de la beauté ; ces deux couronnes sont à vous; recevez-les, madame , comme le don qui m'acquitte avec vous.
Amadis sentit alors la joie la plus vive de se trouver acquitté du don que Grassinde avait obtenu de lui. Ce prince , maître de ses démarches et de son bras , se proposait bien de ne les plus employer que pour Oriane ; cependant l'antipathie qu'il se sentait contre les romains le portant à les braver, il résolut d'achever de leur faire connaître le peu d'estime qu'il avait pour eux. A cet effet, portant son écu sur le perron : Puis-
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que personne , dit-il en élevant la voix , ne se présente plus pour disputer le prix à la belle Grassinde, voyons si je trouverai des romains assez braves pour toucher cet écu; je défie les deux plus renommés d'entre eux d'oser s'y hasar* der en ma présence.
Ce défi ne pouvait manquer d'exciter une grande rumeur parmi les chevaliers romains; cependant ils restèrent long -temps en suspens. Gradamor, le plus vain d'entre eux, remisa peine de son combat contre Florestan, entraîna le jeune Lasanor par ses propos et son exemple; et tous les deux , sortant des rangs , s'avancèrent v^s le perron, d'où le chevaUer grec s'était retiré. Lasanor se contenta de toucher légèrement Vécu du fer de sa lance; mais Gradamor, plein de colère et d'audace , frappa dessus de toutes ses forces , et le mit en pièces.
Âmadis , furieux de cette nouvelle iiisulte, ne se donna point le. temps de prendre uil nouveau bouclier; il fondit sur tous les deux la lance en arrêt, reçut leur atteinte sans perdre les arçons, enleva de la selle Lasanor qu'il atteignit , et poursuivant Gradamor à grands coups d'épée , il l'étourdit par leur pesanteur , au point de le faire tomber sans connaissance sur le sable. Voyant que Lasanor commençait à se relever., il courut sur lui , et le força par les nouveaux coups qu'il lui portait à se retirer près de Gradamor; alors, les saisissant tous les deux d'une main puissante.
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il arracha leurs casques , et fit croire à tous les spectateurs qu'il allait leur donner la mort du même coup. Le jeune Esplandian, qui s'était avancé pour voir ce combat, fiit vivement ému par ce spectacle. Ah! sire chevalier, s'écria-t-il , en tendant les bras vers Amadis , accordez-moi la vie de ces deux chevaliers qui vous crient merci.
Le son de la voix , la beauté d'Esplandian , un mouvement inconnu que sentit Âmadis, suspendirent le coup qu'il était prêt à porter. Aimable enfant, lui dit-il, je vous accorde leur vie, et je n'en demande pour prix que de savoir qui vous êtes. Esplandian ne se connaissant pas lui-même était très embarrassé pour lui répondre, lorsque le cornte Argamon, qui s'était avancé, prit la parole ; et se servant de la langue grecque avec Amadis , qu'il croyait n'en point connaître d'autre , il lui raconta tout ce qu'on savait jusqu'alors de cet enfant , dont l'éducation et les premiers jours portaient l'empreinte d'une destinée peu cpmmune. Amadis désira de voir les caractères imprimés sur son sein, et son étonnement redoubla beaucoup en les voyant. Piressé de retourner près de Grassinde, il serra tendrement Esplandian dans ses bras, en priant le ciel de veiller sur tous les jours de sa vie, comme il avait veillé sur ceux de son en&nce.
Amadis fit des excuses à Grassinde sur le temps qu'il l'avait fait attendre; et, voyant que tout ce
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que cette princesse avait désiré s'était terminé d'une façon satisfaisante pour elle , il fit replier les pavillons : il marcha tout de suite vers le vaisseau qui les avait portés; et, donnant à Grassinde le désir de voir toutes les merveilles du palais d'Apollidon , ils s'embarquèrent dès le même soir, et les premiers rayons du soleil commençaient à peine à paraître, lorsqu'ils abordèrent dans le port de l'Ile ferme.
Amadis, en partant, n'avait point oublié la querelle que le bon vieillard Grumedan s'était faite pour l'amour de lui-même sans le connaître; et se doutant bien que l'orgueil romain donnerait des suites à cette affaire , surtout contre un vieillard qui ne leur paraissait pas à craindre, il pria ses compagnons Angriote et Bruneau de rester à portée de soutenir sa querelle, au cas que les romains voulussent l'attaquer; il s'assura pour eux d'une barque légère qui devait les repasser à l'Ile ferme au moment où ils apprendraient que le jour du départ d'Oriane serait décidé , ne voulant pas alors être privé de leur secours.
Lisvard inébranlable dans la résolution qu'il avait prise , voyant avec chagrin que les romains étaient détestés dans sa cour et s'attiraient tous les jours de nouvelles affaires , envoya son neveu Giontes et deux autres chevaliers à Mirefleur pour chercher la princesse Oriane , qu'il se proposait de faire partir la semaine suivante. On imaginera sans peine quel fut le désespoir d'Oriane , en ap-
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prenant la volonté du roi son père, et en se voyant forcée de quitter Mirefleur : elle obéit, et se mit en chemin, déterminée à se précipiter dans la mer avant que d'arriver à Rome, si son cher Amadis ne pouvait réussir à la délivrer.
La litière d'Oriane approchait de la fontaine où son cortège devait faire halte , quand on vit paraître un chevalier richement armé, qui détacha l'un de ses écuyers pour demander au commandant de l'escorte la permission de parler un moment à la princesse. Giontes, en conséquence des ordres qu'il avait reçus de Lisvard, le refusa. Le chevalier, ne s'arrétant point à cette réponse, était déjà près de la litière d'Oriane, lorsque Giontes. courut la lance en arrêt sur lui pour l'en empêcher; l'inconnu le renversa sous son cheval dès la première atteinte, sans qu'il pût se relever; les deux autres chevaliers de l'escorte éprouvèrent le même sort , et furent encore plus maltraités. L'inconnu, les voyant tous les trois hors de combat, s'avança respectueusement vers Oriane, et lui présenta une lettre qu'Agrayes et Florestan avaient écrite de concert avec les chevaliers de rile ferme. Soyez sûre, dit-il, madame, d'être secourue, et permettez-moi de repartir sur-le-champ ; car je serais désespéré de ne pas rejoindre Agrayes assez à temps pour voler avec ce prince à votre défense. Oriane, touchée de cette marque d'attachement , exigea du chevalier de lui dire son nom. Je suis Garnate du Val-
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craintif, lui dit-il, et le plus beau jour de ma vie sera celui où je l'exposerai pour votre service. A ces mots , il donna des deux, et regagna les bords de la mer à toutes jambes.
Le cortège s'arrêta quelque temps pour prendre soin des chevaliers abattus. Je vois, madame, dit Sardamire , que les chevaliers de votre escorte n'ont pas été traités mieux que les miens ; mais il faut avouer que j'ai vu peu de chevaliers aussi parfaits que Florestan et celui qui vient de vous parler.
Au moment où le cortège allait se remettre en marche , Oriane pria Mabille de monter avec elle dans sa litière : les deux princesses lurent ensemble la lettre d'Agrayes, dans laquelle Florestan annonçait l'arrivée de Gandalin et du nain d'Amadis à l'Ile ferme, et l'assurance que ces deux fidèles serviteurs leur avaient donnée qu'Amadis serait avec eux dans peu de jours; les deux princes finissaient par lui dire qu'ils seraient avertis du jour de son embarquement , et qu'ils périraient mille fois plutôt que de ne la pas délivrer de ses ravisseurs.
Les deux princesses ouvrirent leur cœur à l'espérance , en lisant cette lettre ; mais le même saisissement reprit à la sensible Oriane , en approchant du palais du roi son père. Ce prince , étant averti de son arrivée , alla au-devant d'elle avec le roi Arban de Norgales. Ah ! sire , s'écriat-elle en se jetant à ses genoux, voulez-vous donc
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sacrifier votre malheureuse fille, vous qui fûtes toujours pour moi le plus tendre et le meilleur des pères ? Est-ce vous sacrifier , ma fille , lui répondit Lisvard ^ que de vous rendre la plus grande dame , et de vous élever sur le premier trône de l'univers ,? Ah ! sire , repartit - elle en sanglotant , ce trône n'est rien à mes yeux ; je ne vois que ce que je perds en m'éloignant de vous : et, si vous êtes inflexible , ma mort est certaine. Lisvard , quoique très ému, fut assez dur pour la quitter sans lui répondre : ce fut en vain qu'Arban de Nôrgales qui resta près d'elle essaya de lui donner du courage et de la persuader ; son désespoir augmenta de moments en moments, au point de faire craindre pour sa vie. Lisvard n'osa se présenter auprès d'elle , lorsque Mabille tout en larmes demandait du secours : Brisène seule accourut ; mais que pouvait-elle , hélas ! si ce n'est de mêler ses larmes à celles de sa malheureuse fille , qu'elle tenait à demi-morte entre ses bras ? Pendant ce temps, Lisvard, désirant mettre une fin à des scènes si douloureuses et si touchantes , se concertait avec le prince Saluste pour hâter le départ d'Oriane : ce fut alors que Saluste supplia Lisvard de nommer Olinde pour accompagner la future impératrice ^ en lui déclarant son amour pour elle , et le désir qu'il avait de la rendre la première dame de l'empire après Oriane. Lisvard lui dit qu'il ne pouvait contraindre Olinde ; mais qu'il se chargeait volontiers de
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la prier d'accompagner sa fille , et qu'il espérait que la tendre amitié qui les unissait ensemble déterminerait Olinde à ne le point refuser.
Les maîtres d'hôtel ayant averti Lisvard qu'il était servi, il se mit à table ; ce fut le temps de ce repas que les chevaliers romains choisirent pour rappeler les propos que Grumedan avait tenus contre eux , et pour prier Lisvard , dirent-ils , ou de leur accorder le combat déjà proposé, ou de punir ce vieillard impudent dont le radotage les avait offensés. Grumedan, qui conservait avec une partie des forces de sa jeunesse tout le courage et le feu qui l'avaient toujours animé, se levait déjà de table pour leur répondre ; mais Lisvard l'arrêta. Seigneur Grumedan, lui dit-il, vous vous êtes toujours montré aussi sage que courageux ; finissez ces vaines disputes déplacées dans la bouche des chevaliers ; dites seulement vos intentions à ceux-ci , et si vous acceptez le combat. Ah ! si je l'accepte? s'écria Grumedan. Quand je me trouverais tout seul , j'aimerais mieux les combattre tous les trois, que de ne pas punir leur orgueil : oui, sire, dès demain matin je serai prêt, et j'espère ne me pas trouver seul contre trois hommes capables d'user de l'avantage qu'ils au* raient sur moi. Grumedan, en tenant ce propos, espérait que Galaor arriverait le même soir ; mais il fut trompé dans son attente.
Lisvard , sachant que Grumedan se trouvait seul contre trois pour soutenir sa querelle , en
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fiit vivement touché : ce prince n'avait d'autre défaut que d'être haut et trop eijitier dans les desseins qu'il avait formés ; mais il était également brave , reconnaissant et généreux. Se rappelant alors tout ce que Grumedan avait fait pour son service , lorsque tous les officiers furent sortis le soir de sa chambre , il se releva, et alla trouver Grumedan dans la sienne. Mon ami, lui dit -il, je viens t'offrir un second , et tu ne peux en avoir un qui sente mieux le prix de tout ce que tu fis pour lui ; mon dessein est de me couvrir demain des armes les plus simples , à l'insu de toute ma cour, et de me trouver au moment du combat pour embrasser ta querelle et t'aider à la soutenir. Ah ! mon généreux maître , dit Gru«medan en se jetant à ses genoux, que votre vieux serviteur soit plutôt percé de mille coups ! Non , vos jours précieux ne seront point exposés. Lisvard voulut insister ; mais Grumedan lui ferma la bou<^ che, en lui représentant que , comme roi, comme ayant lui-même accordé toute sauvegarde à des étrangers avec lesquels il n'avait aucune querelle particulière, il ne pouvait sans se faire un tort ir-^ réparable les attaquer et les combattre dans sa propre cour. Lisvard se rendit à la force de cette objection ; et lorsqu'il se fut retiré , Grumedan prit la résolution de sortir avant le jour pour aller avertir deux de ses neveux , qui, quoique nouveaux chevialiers , pouvaient du moins occuper ses enne«mis. Comme il était près de sortir, il fut très surpris
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de voir entrer chez lui la même demoiselle qu'il avait vue déjà deux fois faire les messages de Grassinde ; elle lui présenta la plus riche épée , en lui disant : Seigneur Grumedan, le chevalier grec qui vous aime , et qui savait quelle est la position où vous étiez près de vous trouver, m'a chargée de vous présenter cette épée de sa part, et de vous dire qu'il a facilement engagé ses deux compagnons à rester cachés dans cette ville, pour vous servir de seconds dans votre combat; il vous prie de les accepter , et d'être sûr des regrets qu'il a de ne pouvoir vous en servir luimême : mais il est certain que vous approuverez vous-même les raisons qui dans ce moment l'en ont empêché. Grumedan , bien reconnaissant , commença dès-lors à soupçonner que le chevalier grec pouvait être Amadis lui-même; et, plein de cette idée, il se tint sûr de remporter la victoire, ayant la plus haute opinion de deux chevaliers qu' Amadis admettait au nombre de ses compagnons.
Le généreux vieillard , animé par cette espérance, sentit un nouveau feu couler dans ses veines ; et , se couvrant de ses armes sillonnées encore par les marques honorables des coups qu'il avait reçus dans le combat contre Cildadan , il s'élança sur le beau cheval qu'il tenait de l'amitié de Flotestan, et se rendit au petit pas vers la lice où le combat devait être livré. Les deux compagnons d' Amadis l'attendaient y et vin-
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rent au-<kvanl de kii Certes, sires chevsdîèrs, leur dit-il , vous faites uti acte bien généreux en voulant défendre et honorer mes derniers jours : puisse Tetre suprême marq^ixer tous les vôtres par le bonheur et par la gloire !
Lisvard , surpris de voir Grtnnedan accompa^ gné de deux chevaliers inconnus , et reconnaissant la demoiselle de Grvssinde qui se tenait i portée d'eux , appela cettç d^^nière , et lui demanda le nom de ces deux chevaliers. Sire, je Fignore , je sais seulement que le chevalier grec les a laissés pour soutenir la querelle de Grumesdan, et que la vraie veitu mérite de trouver dès défenseurs.
Les trois chevaliers romains s'étant avancés dan^ ce moment: Sire, dit Fun d'eux, comme ce com^ bat à outrance sera bientôt terminé par la mort de ces trois chevaUers , nous devons vous préve^ nir que nous avons juré d'emporter leurs tétéS pour les attacher aux murs du capitole ; celle de Orumedain le mérite sm*tout, par la démence avec laquelle il osa se cotnparer aux chevaliers romaioSf lisvard , indigné de ce propos , ne put s'empêcher de leur répondre : Je présume bien plutôt que Grumedan sera dans peu le maître des vôtres ; allez , et de part et d'autre que cbà* cun de vous fasse son devoir»
Les juges du camp ayant dofiné le signal , les l^ix chevahers partirent au son aigu des trompette^ , se rencontrèrent au milieu de la lice , brisèrent
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lui découvrit alors son véritable nom : run et l'autre se firent des excuses nkutuelles , lui d'avoir caché sa oais&anee , l'autre de l'avoir traité comme un simple chevaliev. Grassînde connut bien de ce moment qu'elle prétendrait en vain à la conquête d'Amadis; ek! qu'eût-eUe fait de ses deux couronnes ? 11 est possible de s'ennuyer de s'entendre dire qu'on est belle ; il vient un temps où l'on trouve plus doux de s'entendre dire que l'on çst aimée. Quedragant, quoiqu'il fut un peu géant , n'en avait pas moins de grâce ; il est d'ail* te<irs toujours flatteur pour une belle de sou^ mettre un cœur jusqu'alors insensible ; tant de bonnes raisons déterminèrent Grassinde à recevoir les soins de Quedragant, et bientôt elle écouta d'un air tendre les serments qu'il lui disait de l'adorer toute sa vie.
Amadb ne perdit point de temps pour assem* bler un conseil général de tous les cbevaliers de rUe ferme ; et , sur le rapport qu'Àogriote et Bruneau lui firent de l'inflexibilité de Lisvard , il crut ne devoir plus différer à leur dire :
Souvenez^vous , mes chers et généreux compagnons, du serment que nous fîmes entre les mains de la reine Brisène, lorsqu'elle tenait sa cour plénière à Londres; nous jurâmes, en présence du roi lisvard, d'observer avec plus de zèle que jamais les lois de la chevalerie : en est-il une plus sacrée que de défendre le faible des atteintes du fort , et de soutenir un sexe enchan-
teur contre l'injustice et l'oppression dont sa faiblesse l'empêche de se défendre? Qui pourrait exciter plus aujourd'hui notre pitié que les princesses Oriane et Olinde, destinées par lisvard à être sacrifiées à sa condescendance pour les romains? Oubliant tout sentiment naturel, toute justice, il veut forcer Oriane à donner la main à l'empereur Patin qu'elle déteste; il veut que la belle Olinde soit le partage de Saluste Guide; et, sans consulter le cœur de ces deux charmantes princesses ^ il est prêt à les livrer entre les bras des romains! Le souffrirez -vous, mes braves compagq^nç? me refuserez -vous votre secours pour les attaquer dès qu'ils amçont mis à la voile, et pour remettre ces deux belles princesses en liberté ? Un murmure général s'éleva dans rassemblée pour courir aux armes; et l'impétueux Agrayes , portant la parole au nom des autres chevaliers 9 jura de répandre plutôt tout son sang que de laisser eommettre un acte dont la honte rejaillirait sur la Gaule et sur les royaumes de la Grande-Bretagne.
Amadis applaudit à cette résolution des chevaliers; il leur fit part des mesures qu'il avait prises pour s'assurer d'un nombre suffisant de vaisseaux ; il leur dit de ce ton si noble , qui , sans rien tenir de l'orgueil, caractérisait son awie élevée, qu'il se croyait invincible en combattant à leur tête pour une si juste cause ; et , leur faisant sentir l'importance de précéder la
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flotte romaine dans la haute mer potir lui fermer le débouché du grand détroit qui sépare la Gaule de la Grande-Bretagne , il fut arrêté d'une voix unanime qu'ils s'embarqueraient et qu'ils partiraient dès le lendemain matin.
Le désespoir d'Oriane, les larmes de Brisène, les représentations de Grumedan^ d'Arban de Norgales et des seigneurs bretons n'ayant pu détourner Lisvard de la cruelle résolution qu'il avait prise, le jour fatal du départ d'Oriane arriva. Ce fut un jour de deuil pour toute la cour de Londres; ce fut au milieu des cris du peuple et des pleurs des seigneurs bretons ^ qu'Oriane éperdue se jeta pour la dernière fois aux genoux de son père. Vainement cette princesse lui tendit les bras; vainement elle attesta le ciel que Patin ne serait jamais son époux , et que Rome ne la recevrait pas vivante dans ses murs : elle eut la douleur mortelle de voir son père détourner la vue, repousser ses mains, et s'éloigner d'elle. Succombant à cette dernière marque de dureté, Oriane tomba presque sans vie dans les bras de Bri^ène qui s'évanouit à ce cruel spectacle* Lisvard saisit ce temps pour les séparer; et faisant enlever Oriane des bras de sa mère , hors d'état de la défendre , il la remit entre les mains de Ja reine Sardamire qui la reçut en pleurant. Olinde , Mabille et la demoiselle de Danemarck s'étant jetées aux habits d'Oriane pour la retenir, et remplissant l'air de leurs gémissements, Saluste
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et les chevaliers romains les entourèrent , et les emportèrent sans pitié sur différents yaisseaux de la flotte , sur laquelle Oriane et Olinde se trouvèrent séparées. Saluste, donnant promptement le signal de déployer les voiles pour éviter la fureur des Bretons qui s'attroupaient en armes, la flotte , poussée par un vent frais , sortit du port de Tagades, et dans peu de temps s'éloigna des côtes de la Grande-Bretagne. Elle n'était encore qu'à la hauteur de celles de la Petite-Bretagne , lorsque les romains aperçurent une autre flotte qui portait sur eux; ils crurent d'abord qu'elle n'était formée que de Vaisseaux marchands; mais bientôt la construction des vaisseaux et leur manœuvre leur faisant craindre d'être attaqués , ils se préparèrent à se défendre.
Amadis , que le plus grand intérêt animait autant et plus 9 s'il est possible , que son courage ordinaire 9 voulut donner l'exemple à ceux qui le suivaient; et , voyant que le plus beau des. vaisseaux de la flotte romaine était orqé de toutes parts de pavillons et de fanons aux armes de l'empereur, il espéra que la princesse Oriane serait sur ce vaisseau qu'il attaqua le premier, sans permettre toutefois qu'on lançât ni des feux ni des flèches. Ce vaisseau se défendit quelque temps avec ces sortes d'armes ; mais Amadis l'ayant fait accrocher , il l'aborda et s'élança sur le tillac , en criant de cette voix si redoutable dans les combats : Gaule! Gaule! Brandayel, qui commandait
ce vaisseau, fit une vive résistance; mais quel guerrier pouvait résister au terrible Amactis combattant alors pour sa chère Oriane? Bientôt Brandayel est étendu sur le tillac ; Âmadis arrache sou casque , et lui portant la pointe de son épée sur la gorge : Meurs, dit-il, ou dis-moi le Heu qui renferme Oriane. Elle est dans cette chambre avec Mabille, dit Brandayel, en lui montrant la porte de la main, et lui criant merci. Amadis, voyant Angriote qui Favait suivi de près quand il s'était élancé sur le vaisseau romain, remit Brandayel entre ses mains, et s'approchant de la porte il la vit fermée par un gros cadenas. Mabille, ayant entendu crier Gaule! en avait averti sa cousine , qui s'était relevée sur son lit où jusqu'alors elle était restée absorbée daps le désespoir. Amadis en ce moment , ébranlant la porte d'un bras animé par l'amour, en iît sauter les gonds , et , laissant tomber son épée , covirut se précipiter à genoux au bord du lit d'Oriane. L'un et l'autre se tendant les bras les entrelacèrent sans proférer une parole; leurs lèvres, leurs larmes, leurs soupirs s'unirent et se confondirent eaasemble pendant quelques moments. Ah! mon cher Amadis, dit enfin Oriane, qu'il m'est cher d'être votre prisonnière! oui, je la suis, et je veux l'être toujours. Ce n'est point à mon père que vous m'enlevez , c'e^t à ceux ^^uxquels il ^vait eu la barbarie de me donner.
Le bruit du combat qui se donnait sur un vais-
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seau voisin de celui d'Oriane iuterrompit cette princesse : Amadis eu se relevant reprit sa redouxtable épée ; niais trop étoôgné de ce vaisseau pour pouvoir porter du recours à ses compagnons, il ne put être que le témoin de ce dernier combat : la jalousie et la fureur d'Agrayes le rendaient terrible. Agrayes et Quedragant , ayant sauté sur le vaisseau du prince Saluste, s'étaient déjà rendus mitres de la moitié du tillac , dont k reste était défendu par Salusle et l'élite des chevaliers romains; mais Olinde, ayant paru vers l'extrémilé de la poupe , reconnut Agrayes à son bouclier , et fit un cri que ce prince entendit. Amadb lui-même n'eût pas été plus terrible qu'Agrayes le fiit exi reconnaissant Olinde. Il se précipita sur Saluste, l'abattit à ses pieds, et sur-le-champ, arrachant son casque d'une main , il lui trancha la tête de l'autre. Les chevaliers romains firent un cri de douleur et d'ejEfroi , baissèrent la pointe de leurs épées et se rendirent. Agrayes vole et passe sans résistance au milieu d'eux. , et sa chère Olinde se jette dans ses bras.
Le coup d'épée qui termina la vie de Saluste fut le dernier qui se donna; le& romains, s'étant raaduiS , les chevaHars de l'Ile ferme s'e]x^>arèreiit de tous les vaisaeaAix qui n'étaient pas coulés à fond.
Dès qu'Oriane fut un peu revenue de la première agitation que lui causait ce grand événement, elle s'occupa de la reine Sardamire pour
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laquelle elle s'était prise d'estitne et d'amitié , n'ayant vu dans tout ce que cette reine avait fait que l'accomplissement de la commission dont elle était chargée, et l'ayant trouvée pénétrée du plus tendre intérêt pour elle. Oriane, sachant que cette belle reine était sur le vaisseau dont Agrayes venait de s'emparer, y passa sur-le-champ pour veiller elle-même aux égards qu'elle desirait qu'on eût pour elle; mais, en arrivant à la chambre, elle trouva que Florestan l'avait précédée. Ce jeune prince était à ses genoux , s'occupant à la consoler de la défaite des romains, et à lui jurer qu'il périrait plutôt que de souffrir qu'elle ne reçût pas les mêmes respects des vainqueurs, que de ceux auxquels elle cessait de commander. On agita pendant quelques moments le parti que l'on devait prendre au sujet des princesses qu'on venait de délivrer; mais l'amant le plus soumis pouvait -il se déterminer, sans avoir demandé les ordres d'Oriane? Ce fiit à ses genoux qu'Amadis alla savoir dans quels lieux elle voulait être conduite. Je suis votre prisonnière , lui dit-elle tendrement , je ne dois point abuser des égards que vous avez pour moi; mais, puisque vous me consultez , je pense qu'il serait trop dangereux de me conduire au roi mon père, dans les termes où vous êtes ensemble : il me paraît plus prudent de laisser passer sa première colère , et de me conduire prisonnière à l'Ile ferme , en attendant ma réconciliation avec lui.
Vous serez obéie , madame ; mais prisonnière ! reprit-il avec feu; prisonnière! Ah! de quelle expression avez- vous la cruauté de vous servir visà-vis d'un prince qui baisera sans cesse les chaînes que vous daignerez lui faire porter ! Venez , madame, venez régner en souveraine dans l'Ile ferme, et nul de mes compagnons ne me désavouera, lorsque je jure poiu* eux et pour moi que nous y suivrons vos lois. Agrayes, Angriote, Bruneau, Quedragant et Florestan accoururent à ces mots avec Garnates du Val-craintif, et tous les chevaliers de l'Ile ferme; ils voulurent aller tous l'un SLprès l'autre fléchir le genou devant Oriane , et lui prêter serment de fidélité.
Les princesses s'étant toutes rassemblées sur le même vaisseau d' Amadis , qui n'était point souillé par le sang, ce prince rendit la liberté au plus grand nombre des chevaliers romains; il leur donna deux de leurs vaisseaux , pour retourner à Rome , et leur permit d'emporter avec eux le corps du prince Saluste: il ne conduisit à l'Ile ferme que les trois principaux d'entre eux.
Toute la flotte s'étant mise en bon ordre , Amadis fit relever les ancres qu'on avait jetées après le combat : les voiles enflées par un vent favorable portèrent les vaisseaux victorieux d' Amadis, ayant ceux des romains attachés à leiu* poupe ; et le tout ensemble aborda heureusement deux jours après à l'Ile ferme.
LIVRE QUATRIÈME^'l
A. peine la flotte d'Amadis eut-elle abordé dans llie ferme , que Grassinde en fut avertie, et qu'elle se rendit sur le bord de la mer ; elle vit Oriane descendre à terre , conduite par Amadis ; et , s'avançant au --devant de ses pas, elle lui dit dans un premier transport d'admiration : Ah! madame, que n'ai-je ici les deux couronnes que la valeur du prince de Gaule et celle de mon frère m'ont fait remporter! je les mettrais à vos pieds. Oriane embellit encore en ce moment, et par le propos flatteur de Grassinde, et par le plaisir de se vm
(i) Nous avouons que nous sommes bien tentés de croire que les manuscrits picards finissaient par Tenlèvement d'Oriane, et par le séjour paisible de cette princesse dans l'He ferme ; nous commençons à voir dominer le goût espagnol dans ce quatrième livre. Tous les veri adressés à Nicolas d'Herberay» par les beaux esprits ses contemporains , le félicitent d'avoir suppléé par son imagination à ce qui manquait d'ingénieux ou d'agréable au manuscrit espagnol , d'après lequel il traduisait. Il nous serait bien honorable que ceux qui liront Amadis dans la traduction d'Herberay pussent en dire autant de celle qtie j'ose faire de son vieux langage.
en sûreté dans un pays où son cher Amadis donnait la loi. Madame, dit -elle à Grassinde, ces couronnes siéent trop bien à votre front pour qu'aucune dame ose en parer le sien : une pauvre demoiselle déshéritée, et comme moi depuis si long -temps dans les larmes, n'a plus de droit pour y prétendre.
Elles marchèrent ensemble vers le palais d'ApoUidon, duquel une seconde description nous paraît inutile; et dans le moment qu'Oriane entrait dans ce superbe édifice , Amadis lui présenta ce qu'il renfermait de plus précieux.
ApoUidon avait non-seulement embelli les jardins de tout ce que l'Europe produit de plus agréable et de plus rare, mais il avait dépouillé l'île de Sérendib et la presqu'île de l'Inde de tout ce qu'elle a dé plus précieux. Le phénix, attiré par les parfums qui s'exhalaient de l'Ile ferme, s'était assez long-temps arrêté dans cette île pour y changer de plumage. ApoUidon avait mis ses soins à recueillir les superbes plûmes pourpres et dorées qui couvrent ses ailes, et en avait fait faire uu éventail relié par un diamant et une escarboucle; cet éventail préservait celle qui s'en servait de toute espèce de venin : ce fut le premier présent- qu'Oriane reçut d' Amadis au moment de son arrivée.
Amadis desirait tout, et n'osait exiger rien d'Oriane; il porta la délicatesse jusqu'à craindre de lui demander ses ordres sur l'appartement qu'elle
voulait occuper et sur le genre de vie qui lui convenait le plus: il chargea son ami Quedragant de prendre ses ordres. Oriane se défendit longtemps de les lui donner, comme étant prisonnière; mais Quedragant l'ayant pressée, elle le chargea de prier Amadis de lui donner un quartier séparé pour l'occuper avec Mabille et les femmes de sa suite : elle fit sentir à Quedragant, que, dans la position où son- enlèvement l'avait mise, elle ne pouvait prendre trop de précautions pour que la plus noire médisance ne pût attaquer sa conduite. Amadis soupira lorsque Quedragant lui porta la réponse d' Oriane, mais il n'insista pas; et l'honneur de cette princesse et sa soumission à ses volontés le firent se conformer à ce qu'elle exigeait de lui. Ils vécurent donc séparés, et ce ne fut qu'en saisissant, qu'en faisant naître quelques prétextes , qu' Amadis parvint à la voir quelquefois pendant le jour en présence de la cour qui se rassemblait auprès d'elle: on a toujours ignoré s'il fut mieux traité pendant la nuit. Amadis était bien vif et bien amoureux ! et la mère d'Ësplandian était bien sensible ! Tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'ils méritaient d'être heureux, et que le saint hermite Nascian même l'eût trouvé bon, sachant bien qu'ils étaient époux.
Il était bien important de prendre un parti sage après le grand événement qui venait de se passer. Amadis ne voulut rien décider sans l'avis
LIVRE IV. i-y-y
de ses braves compagnons; ils s'assemblèrent, et ce fut d'après le résultat de ce conseil, qu'il fat résolu d'envoyer deux chevaliers au roi Lisvard. Selon leurs instructions, ils devaient commencer à justifier le combat qu'ils venaient de livrer aux romains, par le serment qu'ils avaient fait de secourir toute dame ou demoiselle affligée et subissant ce que l'injustice peut avoir de plus cruel ; ils devaient ensuite offrir de remettre Oriane entre ses mains, sous la condition qu'il s'engagerait à ne la pas déshériter, et surtout à ne la jamais forcer de donner sa main à l'empereur. Le conseil avait décidé que les deux chevaliers finiraient par offrir , de la part des chevaUers de l'Ile ferme, de rentrer à son service, s'il se souvenait encore de tout celui qu'il en avait reçu ; mais dans le cas où Lisvard recevrait froidement cette offre , et voudrait leur faire entendre qu'il prétendait tirer vengeance de ce qu'ils venaient de faire , ils devaient lui déclarer hautement que nulle espèce de crainte ne pouvait avoir accès dans leur cœur, et qu'ils étaient prêts à se défendre.
Agrayes et Florestan furent choisis pour cette ambassade ; l'un et l'autre espéraient peu qu'elle eut quelque succès , connaissant le caractère altier de Lisvard ; et Brian de Monastes , fils du roi d'Espagne , qui vint rejoindre son cousin Amadis en ce moment , les eût détournés de s'en charger, sans la crainte qu'il eut de déplaire à la princesse Oriane. Brian s'était trouvé près de
Amadis de Gaole. H. , I ^
178 AMADJS DE GAULE.
lisvard , a,près le combat où les trois chevaliers aux serpents avaient sauvé ce prince d'une défaite entière , et l'avaient rendu victorieux ; il avait vu le dépit avec lequel il avait repoussé l'idée de toute son armée , qu'il devait ce puissant secours à la générosité d'Amadis et des princes de Gaule ; et Brian les assura que les chevaliers de nie ferme n'avaient point de plus mortel ennemi. Oriane voulut voir les deux députés avant leur départ, et s'assurer d'Agrayes dont elle connaissait le juste ressentiment et la vivacité. Mon cousin, lui dit-elle, que ne vous ai*je pas dû jusqu'ici? Les, bontés, la tendresse du roi et de la reine d'Ecosse ont fait le bonheur de mon enfance; Famitié de votre aimable sœur Mabille fait celui d'une vie que j'aurais perdue bien des foi$ sans elle : achevez , je vous en conjure , de me rendre le repos, en tâchajut de rapprocher les esprits; étouffez en votre cœur, le souvenir des justes sujets de plainte que vous avez personnellement. Agrayes en ce moment jeta les yeux sur Olinde ; la douceur des regards de celle qu'il adorait et l'air qu'elle avait de joindre sa prière à celle d'Oriane , tout dans cet instant se réunit pour adoucir la fierté de son ame. Madame, dit-il, en baisant la main d'Oriane, vous me demandez un grand sacrifice; mais il n'en est point que je ne sois prêt à vous faire.
An)adis, auquel il ne manquait aucune des vertus qui conduisent à la vraie gloire et qui font
le bonheur de la société , s'aperçut qu'il en coûtait trop au cœur d'Agrayes pour faire cette promesse; il eut la prudence de proposer aux chevaliers de l'Ile ferme de changer la disposition du conseil^ et de nommer pour ambassadeurs Brian, dont la personne devait être agréable à Lisvard , et Quedragant^ pour lequel ce prince avait toujours montré de l'amitié. Quedrag^nt se chargea pour la reine Brisène d'une lettre d'Oriane , qui n'osait pas en hasarder une pour Lisvard.
Cette même prudence d'Amadis lui fit prévoir que l'Ile ferme aurait besoin de secours puissants, si Lisvard recevait mal leur message et prenait le parti de les attaquer; il envoya donc deman* der des secours aux souverains dont il était sur d'en obtenir. Tahtiles fut envoyé vers la reine Briolanie ; Hélisabel porta la lettre par laquelle le chevalier à la verte épée demandait à l'empereur , sous son vrai nom d'Amadis , de secourir celui dont le bras avait purgé ses états de l'Eudriaque; Bruneau conjura son père d'envoyer l'élite de ses chevaliers pour servir le frère de Mélicie , et Gandalin partit pour rendre compte à Périon de la position furésente d'Amadis, étant bien certain que le roi de Gaule viendrait sur-le-champ à la tête d'une nombreuse armée pour s'opposer à Lisvard. Pour le prince Agrayes , il sentit la joie la plus vive de n'être point forcé de paraître en présence d'un prince qu'il détestait; et ses instances auprès du roi d'Ecosse , pour qu'il envoyât
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ses meilleures troupes à la défeuse de l'Ile ferme, furent motivées sur les dégoûts que son oncle Galvanes et lui pouvaient reprocher à Lisvard de leur avoir donnés.
Toutes ces précautions étant prises, l'événement ne tarda pas à prouver combien elles étaient nécessaires. Lisvard en ce moment était en fureur de la défaite des romains, de la mort de Saluste et de l'enlèvement d'Oriane; il se trouvait mortellement offensé par l'entreprise des chevaliers de nie ferme; et, malgré les représentations de la reine Brisène, il jurait d'en tirer une vengeance éclatante. Cette sage princesse fusait tout ce qu'elle pouvait pour l'adoucir. Souvenez -vous, lui disait-elle, que, lorsque vous n'étiez encore que chevalier errant , vous n'eussiez point hésité à voler au secours d'une princesse dans la situation où votre fille Oriane s'est trouvée ; croyez que ce n'est point pour vous braver que les chevaliers de l'Ile ferme l'ont enlevée aux romains , et qu'ils n'ont été entraînés à cet acte que par le respect et l'obéissance qu'ils doivent aux lois de la chevalerie. Lisvard, pour la première fois, rebuta durement Brisène dont les yeux se couvrirent de larmes; elle aimait trop Lisvard pour pouvoir supporter son courroux ; Grumedan et le roi de Norgales, la voyant prête à se trouver mal, la soutinrent et l'aidèrent à se retirer chez elle.
Brisène versa bien des pleurs, et bientôt ils redoublèrent , en recevant la lettre d'Oriane que Durin vint présenter à ses genoux.
Tout ce que la douleur et la plus vive tendresse peuvent exprimer de touchant remplissait la lettre d'Oriane : sa soumission , son amour pour la meilleure des mères , s'y peignaient avec autant de feu que de vérité. Brisène en fut vivement touchée ; mais ce n'était pas la première fois qu'elle avait gémi de ne pouvoir que pleurer des malheurs qu'elle se sentait dans l'impuissance de terminer. Durin, mon pauvre Durin, retourne près d'Oriane, lui dit-elle en soupirant : hélas! que pourrais-je lui répondre en ce moment? assure-la seulement de ma tendresse et de mes soins pour rapprocher les esprits ; mais je ne peux lui rien dire de positif qu'après que les ambassadeurs de l'Ile ferme auront fait leur message , et que j'aurai vu quelle en sera la suite.
Quedragant et Brian de Monastes venaient d'arriver dans ce même temps, et s'étaient arrêtés dans un faubourg de Londres , pour savoir quand Lisvard voudrait les recevoir.
Leur arrivée fut annoncée à ce prince par un de leurs écuyers , qui , fléchissant un genou , lui demanda si les deux chevaliers envoyés par ceux de l'Ile ferme pouvaient paraître en sa présence, et s'il leur accordait sûreté dans sa cour.
Lisvard regretta de n'avoir pas pris des précautions pour les arrêter à la descente de leur vaisseau, et les empêcher de venir jusqu'à Londres; mais connaissant les droits sacrés des ambassadeurs, et n'étant plus à temps de les exclure de sa présence, il consentit à les écouter.
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Quedragaat et Brian parurent après le diner de Lisyard ; toute la cour attentive se rassembla pour entendre ce qui se dirait de part et d'autre , et faisant les vœux les plus ardents pour que cette audience eût un heureux succès.
Quedragant , qui porta la parole , mit dans son discours tout ce qu'il CTut propre à toucher Lisvard : mêlant adroitement toutes les louanges que ce prince méritait dans l'énumération des services qu'il avait reçus d'Amadis et de ses compagnons, il conclut par offinr de leur part de lui remettre la princesse Oriane, pourvu qu'il ne voulût pas les forcer à violer les lois de la chevalerie , en abandonnant une princesse qu'ils étaient tenus de défendre , tant qu'ils poiuraient craindre qu'elle fut injustement déshéritée , ou qu'elle fât forcée à passer dans les bras d'un prince qu'elle détestait.
lisvard ne put cacher entièrement l'impatience et le dépit que lui causa la fin de ce discours. Messieurs, leur dit-il, vous ne me persuaderez pas que l'entreprise que les chevaliers de l'Ile ferme ont faite contre les romains ait eu la justice et la magnanimité d'ame pour motif; j'y vois bien plutôt leur présomption et l'oubli des égards qui m'étaient dus; je ne dois compte à personne de ce que je fais, et je n'ai nuls traités à faire avec eux jusqu'à ce qu'ils se soient soumis à me ramener ma fille , et à me faire une réparation éclatante de l'injure qu'ils m'ont osé faire.
Sire, répondit Brian d'un ton ferme, nous ne nous attendions point aux proposition!» que vous nous faites, et nous ne sommes point chargés d'y répondre : Dieu sait quels sont les sentiments et les motifs qui nous ont conduits dans cette ehtreprise ; c'est donc à Dieu seul que nous devons en rendre compte , comme c'est à lui de régler les événements qui la suivront : je vois que de part et d'autre nous n'avons à faire que ce qu'il nous inspirera. A ces mots ils se levèrent ; ils firent une profonde révérence, se retirèrent et reprirent le chemin de leur vaisseau.
Le bon ^eillard Grumedan les accompagna jusqu'aux portes de la ville. Oh I de par Dieu , mes chers seigneurs, leur disait-il, j'ai bien du regret de cette nouvelle fâcherie ; j'aime le roi Lisvard depuis son enfance , j'adore l'ame et la bonté d'Amadis ; je sais ce que je dois au prétendu oheTalier grec. Et quant à la recousse d'Oriane , oh ! de par saint Georges , j'en eusse fait autant en sa place. Ah! ah! dit Quedragant, vous connaisses donc ce chevalier grec qui fit triompher la beauté de Grassinde? Oui, certes, dit-il, je connaîtrai toujours Amadis aux coups qu'il pcnrte dans les combats , et je le connais encore bien mieux à tout ce qu'il a fait avec ses compagnons ^ pour me sauver l'honneur et la vie. Ah! sainte Marie , continua Grumedan , je fus bien d'abord homme de pauvre jugement, en ne le cec(Hinaissant pas d'emblée ; mais de grâce , ch^r
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Quedragant , dites-moi donc quels étaient ces gentils compagnons qui voulurent bien l'être du pauvre bon-homme Grumedan. Digne et respectable chevalier , s'écrièrent à-la-fois Brian de Monastes et Quedragant, ce furent Angriote et Bnineau; et, depuis ce combat, il n'est aucun de nous qui n'envie l'honneur et le bonheur qu'ils ont eus d'être vos seconds.
O procédés nobles! ô franchise! 6 simple et vertueuse façon de penser et d'agir de nos pères! quand rensutrez-vous. parmi nous, ou plutôt quand oserez-vous reparaître en des cœurs où vous êtes en dépôt, mais qui n'osent vous montrer dans toute votre force et votre simplicité ?
Grumedan était prêt à les quitter lorsqu'ils rencontrèrent le jeune et charmant Esplandian, qui revenait de la plaine avec deux ou trois perdreaux attachés en bandoulière , et caressant le bon émerillon qui les avait pris , auquel il faisait la curée. Quelle est cette charmante créature ? dit Brian à Grumedan. Ce pourrait bien être , dit le bonhomme , le fils de cet autre enfant qu'on nomme Amour, car bien lui ressemble-t-il ; mais quel qu'il puisse être , ce ne peut être un enfant ordinaire , aux soins de la providence qui veilla sur lui dès sa naissance. Damoisel ! damoisel ! cria Grumedan aussitôt, voici les compagnons de ce chevalier grec qui vous accorda la vie des deux romains terrassés à ses pieds. Ah ! seigneurs chevahers, dit Esplandian avec autant de feu que de
grâce , je vous conjure de dire à ce noble chevalier que le jeune Esplandian est à lui depuis ce moment, et qu'il n'aspire qu'à celui d'être à genoux pour recevoir de sa main victorieuse Tordre dé chevalerie. Sachez donc, aimable damoisel, lui dit Quedragant , que ce chevalier grec est le célèbre Amadis de Gaule. Amadis de Gaule ! répéta deux fois Esplandian. Oh! que je me trouve heureux de l'avoir vu, et d'en avoir obtenu cette grâce ! Ah ! que je vais bien travailler à mériter que ce ne soit pas la dernière! Les deux chevaliers embrassèrent Esplandian qui les conjura de le mettre aux genoux d' Amadis.
Les deux chevaliers de l'Ile ferme étant repartis, Grumedan retournait à son hôtel, lorsqu'on vint l'avertir que le roi Lisvard l'attendait dans son cabinet. Grumedan s'y rendit aussitôt, et trouva ce prince avec Norgales et Guilan le Pensif qu'il avait fait appeler. Mes amis, leur dit Lisvard , ne réfléchissons point sur ce qui s'est anciennement passé dans ma cour; partons d'où nous sommes, et ne nous occupons que des moyens de nous bien conduire. Je vous préviens, avant d'écouter vos avis, que je ne mets point en délibération si je dois faire une paix honteuse ou me venger d' Amadis : j'ai pris mon parti tel que je le dois, relativement à la grandeur de l'offense, comme à la dignité de ma couronne. Je ne vous consulte donc tous les trois que sur les moyens de réduire Amadis et les chevaliers
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de l'Ile ferme à recourir à ma clémence , et à réparer l'injure dont ils se sont rendus coupables vis-à-vis de moi.
Les trois chevaliers furent quelque temps sans répondre ; il fut facile à lisvard de lire dans leurs yeux , qu'ils eussent été plus prompts à parler s'ils l'avaient cru susceptible de recevoir un conseil plus doux que celui qu'il exigeait d'eux. Arban de Norgales rompit enfin le silence, en lui disant , que , puisque rien ne pouvait le dissuader d'attaquer l'Ile ferme , il fallait du moins prendre d'assez bonnes mesures pour ne pas compromettre sa réputation et ses armes , et que , les chevaliers qui la défendaient étant d'état et de naissance à recevoir de puissants secours, il devait s'assurer d'en recevoir qui leur fussent supérieurs.
Sire, dit Guilan le Pensif, puisque vous n'entreprenez cette guerre que pour venger l'honneur des romains, lexu* empereur doit se trouver vivement intéressé dans votre querelle, et être animé par un ressentiment plus vif encore que le vôtre : je crois donc que vous ne devez pas perdre lui moment à le déterminer à joindre son armée et ses efforts aux vôtres ; et quelque braves que soient les chevaliers de l'Ile fel>me, quelles que puissent être leurs ressources, ils ne tiendront point contre les efforts réunis de la Grande-Bretagne et des Romains. Cildadan, par le dernier traité fait avec ce prince, doit
VOUS sarvir avec Félite des chevaliers irlandais; et Gasquilan, roi de Stiesse, doit se souvenir assez des blessures et des échecs qu'il essuya des chevaliers de l'Ile ferme dans l'île de Montgase, pour saisir l'occasion de s'en venger. Lisvard applaudit à l'avis de Guilan le Pensif; et, connaissant la prudence de ce chevalier, et le don qu'il avait de persuader, il crut ne pouvoir mieux faire que de l'envoyer à l'empereur pour presser ce prince d'épouser sa querelle et d'unir promptement ses troupes aux siennes.
Lisvard était trop haut poiu* dissimuler; et, jouissant d'avance du plaisir d'abattre la puissance naissante de l'Ile ferme, il ne cacha point assez les moyens qu'il prenait pour assurer sa vengeance. Arcalaiis en fut bientôt informé : ce perfide enchanteiir, haïssant également Amadis et Lisvard , espéra de perdre l'un par l'autre , et de triompher de tous les deux quand leurs forces seraient épuisées.
Arcalaûs , après avoir formé ce projet , alla trouver le roi Aravigne. Vous avez , lui dit-il , un moyen Ëicile de vous venger de la dernière bataille que vous avez perdue; le sort de Lisvard et de la Grande-Bretagne est entre vos mains si vous voulez me croire. Il vous est facile de vous joindre à Barsinan, prince puissant par ses richesses et ses nombreux sujets : le bûcher dans lequel Lisvard fit périr son père fume encore ; et Barsinan est trop intéressé à venger cette mort infâme,
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pour ne pas s'unir à vous. Joignez vos troupes , formez-en une armée formidable, que vous puissiez porter où vous voudrez. Lisvard occupé de la conquête de l'Ile ferme , et les chevaliers de cette île l'étant de se défendre , lorsqu'ils vous verront rassembler vos forces, ils espéreront également vous attirer à leur parti; vous les tiendrez en suspens, en les flattant tour-à-tour avec adresse de vous déclarer pour l'un ou pour l'autre. Dès que la campagne sera commencée, vous. les verrez se détruire mutuellement; l'audace d'Âmadis et le ressentiment de Lisvard les porteront à décider du sort de cette guerre par une grande bataille : alors vous tenant à portée de les attaquer lorsqu'ils seront affaiblis, vous viendrez facilement au point de triompher également des vaincus et des vainqueurs, et de détruire vos deux plus mortels ennemis. Aravigne était bien digne d'un tel conseil et d'un si coupable ami. Vous m'éclairet, mon cher Arcalaûs, lui dit-il en l'embrassant, chargez-vous d'aller faire préparer Barsinan, et réglez d'avance avec lui le partage que nous ferons des états de Lisvard , et des richesses que renferme l'île célèbre qu'Amadis a conquise.
C'est ainsi que de nouveaux ennemis s'élevaient contre ces deux princes ; ou plutôt c'est ainsi que deux scélérats préparaient leur perte commune, en formant le projet de commettre un nouveau crime.
Brian et Quedragant , très mécontents de la réponse de Lisvard , faisaient force de voiles pour
arriver à l'Ile ferme, et la porter aux chevaliers qui ne pouvaient trop tôt se mettre en état de se défendre. Vers la pointe du jour, ils virent assez près d'eux un vaisseau qui portait peu de voile, et qui paraissait incertain dans sa route ; ils l'envoyèrent reconnaître, et, la chaloupe étant revenue , on leur apprit que ce vaisseau portait la reine de Sobradise, et que son pilote, qui cherchait rile ferme, craignait de s'être égaré dans cette mer : les deux chevaliers voguant aussitôt vers ce vaisseau délacèrent leurs casques, se firent reconnaître de la belle Briolanie , et , passant sur son bord, ils dirigèrent le pilote dans la route qu'il devait tenir.
Briolanie, charmée de la rencontre des chevaliers, s'entretenait avec eux du plaisir qu'elle allait goûter à revoir ses anciens amis , lorsque , ayant doublé l'un des caps de cette mer, elle aperçut trois gros vaisseaux de guerre, qu'elle reconnut à leur pavillon pour appartenir à Tiron son proche parent, mais le troisième fils d'Abiseos qu'Amadis et Agrayes avaient mis à mort pour sa défense. Tiron, en effet, ayant su que la reine Briolanie partait pour se rendre à l'Ile ferme sans avoir d'escorte , avait fait armer en diligence ces trois vaisseaux pour l'enlever.
Les deux chevaliers les voyant prêts à les attaquer, Brian repassa promptemeht sur son vaisseau , et Quedragant resta pour défendre Briolanie : le combat fut long; mais Quedragant ayant
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enfin abordé le vaisseau de Tiron terrassa ce prince, et le conduisit aux pieds de Briolanie. Brian, quoique très blessé, se rendit maître de celui qu'il attaquait, et le troisième prit la fmte. La généreuse Briolanie voyant Tiron enchaîné, qui n'attendait plus que l'arrêt de sa mort, lui dit avec un air aussi noble que tranquille : Mon cousin , vous mériteriez la mort , ayant si cruellement poursuivi la mienne; mais je n'ai déjà que trop vu couler le sang de vos proches : vous sentez-vous assez généreux , assez loyal , pour mettre fin à nos querelles, et accepter avec reconnaissance la vie , la liberté , et la souveraineté de Palomir que je vous offre pour la joindre à la vôtre? Ah! madame, s'écria Tiron en fondant en larmes, pardonnez à un jeune prince de votre sang , qu'on éleva dès son enfance à la haine contre vous et à la vengeance de son père. Oui, j'atteste le ciel que ce sentiment est éteint en nK)n coeur , et que ma fidélité pour vous durera tout le reste de ma vie. Venez donc avec moi , lui dit-elle , et que je puisse vous présenter de ma main à l'illustre Amadis, comme un chevalier et comme un parent que j'amène à sa défense. Dès que Briolanie fiit abordée à l'Ile ferme, Quedragant en fit av^'tir Amadis; ce prince accourut pour la recevoir et pour faire transporter Brian deMonastes. Dès que j'ai su, lui dit- elle, que vous aviez délivré la princesse Oriane, et qu'elle était ici, ma reconnaissance pour vous et mon tendre attachement
pour elle ne m'ont pas permis de différer à venir moi-même auprès de vous, et je serai bientôt suivie par Tantiles qui rassemble promptement mes troupes d'élite pour les conduire à votre secours.
Âmadis, vivement touché de la marque d'amitié que lui donnait cette belle reine, la conduisit lui-même au quartier qu'occupait Oriane : il espérait profiter de cette occasion pour pénétrer dans l'espèce de retraite qu'elle s'était imposée; mais Mabille l'arrêta lorsqu'il était près d'entrer. Mon cousin , lui dit-elle^ songez qu'aucun homme ne peut violer cet asyle , et je vous excommunie si vous osez l'entreprendre. Âh! méchante cousine, lui repartit Amadis en l'embrassant, que vous savez bien profiter de vos avantages! puisse l'Amour, pour vous en punir, en donner bientôt sur vous au plus aimable et au plus loyal des chevaliers ! Je suis pour la princesse Mabille , seigneur Amadis, dit aussitôt Briolanie; je veux à mon tour jouir toute seule de la présence de la princesse Oriane, et je connais assez votre modestie pour désirer parler à mon aise et de vous et de tous vos nouveaux exploits. A ces mots, les deux jeunes princesses lui fermèrent la porte; et ce ne fiit qu'à l'heure marquée pour tous les autres chevaliers , qu'Amadis fut admis au milieu de celles qui toutes lui devaient ou l'honneur ou la vie. Dans cet intervalle, Quedragant lui rendit compte des dispositions de Lis-
igi AMADIS DE GAULE.
vard , et du peu d'espérance qui lui restait d'éviter une guerre ouverte avec lui. Le prince Agrayes ne fut pas le maître de cacher sa joie ; son ressentiment contre lisvard ne pouvait se modérer. Oh! parbleu, mon cousin, vous n'en avez que trop fait jusqu'ici ; vous ne pouvez plus éviter de faire connaître à ce prince quels sont ceux qu'il ose blesser : mon avis , puisqu'il en veut venir aux mains, c'est de lui épargner le trajet, et de le prévenir nous-mêmes. L'abord de la Grande-Bretagne est facile, et les Bretons si fiers, si arrogants sur leurs vaisseaux ou dans leurs conseils, sont les peuples de la terre qui défendent le plus mal leurs fi*ontières. Nous valons mieux que les barbares du nord qui les ont toujours si facilement subjugués, et je ne serai content que lorsqu'au milieu de Londres où Lisvard nous insulta je verrai ce prince humilié reconnaître ses torts et son injustice. Amadis ne put s'empêcher de convenir de tout ce qû'Agrayes venait de dire; il prit la résolution , avec lui , de traverser au plutôt la mer , et de porter la guerre dans le sein de la Grande-Bretagne.
Hélisabel avait déjà rempli son message, avec le succès le plus heureux, auprès de celui qui commandait dans les états de Grassinde et de l'empereur de Grèce. Les secours les plus puissants se préparaient de toutes parts pour l'Ile ferme, lorsque le fidèle Gandalin arriva dans la Gaule, et se rendit à la cour du roi Périon. Ce
prince fut bien étonné de tout ce qu'il apprit par Gandalin , et il avait peine à croire que Lisvard eût pu porter aussi loin l'ingratitude. Gardez -vous bien^ lui dit-il, de divulguer ces nouvelles dans ma cour ; Galaor que j'ai pensé perdre, et qui n'est pas hors de tout danger, ne pourrait les apprendre sans une émotion dangereuse ; et je ne veux point affliger le jeune Norandel , en lui laissant savoir tous les justes mécontentements que nous avons de son père, et la guerre inévitable que nous allons avoir avec lui.
Périon en effet fit secrètement tous les préparatifs nécessaires pour aller en diligence au secours d'Amadis, à la tête de ses hauts barons et de l'élite de ses troupes. Sa générosité ne lui permit pas de retenir Norandel dans sa cour , au moment où son père était prêt à prendre les armes. Aimable Norandel, lui dit-il, votre compagnon Galaor ne sera de long-temps en état de monter à cheval : vous m'êtes aussi cher qu'agréable ; mais je connais trop les devoirs d'un nouveau chevalier, pour vous laisser perdre la première année de l'exercice honorable de ces devoirs dans un repos qui pourrait vous être reproché; je crois même que dans ce moment vous pouvez vous rendre utile au roi votre père, et je vous conseille de partir, après avoir préparé Galaor à cette séparation, qui , je l'espère, ne sera pas longue. Soyez sûr que, quelque événement qui puisse arriver, j'aurai toujours pour vous les sentiments du père le plus
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|:enc|F^- B^pyapfjel suivit le conseil de PérioR; et, faisant s^pprouver son départ à Galaor qui étai^ hq^ de tout danger, mais très faible encore, il s'embarqi^a pour pa^er dans la Grande-Bretagne, e^ ^e rendit en pe^ de jqui*s à Yipdisilpre près du ;'oi spn père; il fvit aus^i SMrpi*^s qUÇ mor|:e}lemept s^fQigé^ lorsqu'il yi^ Lisyard pr^t à se ^ettre à la tête d'une nombreuse armée, ppw allpr attaquer l'Ile feime et les chevaliers qui |a défendaient.
]liasiQde, écuyer de Brvine^u, ayaiit fait ^u^ï son message près du roi de J^ohepae, Taffinq^, accablé ps^r les s^s, versa des lanpes de regret de ne pouvoir voler lui-même au secours du vainqueur de Garad^; inais, r^ssen^lsii^t aussitôt les chevalier^ les plus renommés c^e sçs états, il mit k, leur tête le prince Gras^andor, son 6k Unique. Servez et ^n^tez UQtre l^,érs^teur Açpadis, mon cher fils, lui dit-il en l'embrassant, et en le voyant monter k cheval pour partir,
Grasandor réunissait en sa personne toutes le$ qualités les plus çnui^entes et le$ pl\is aûpabl^e^ qu'on puisse de;^irer dan^ nfi chevalier; il joigi^t la beauté , le courage et l'enjouement de Galaof, à la prudence et k la loyauté d'Auia^ : sp^ b,umeur yiy.ç et gaie lui dqi^^^it l'air le plus galant avçic leç belles , le plu$ l^ger e.^ le pLus^ p^^ii^^ da^ I4 société; mais son ame senstbl^ et capable de fidélité le rendait digiji^ d^ passer sous l'arc des loyau?^ amants : il n'eut osé jusqu's^lors eçi épjçouver l'aventure ; car , uniquement occupé des exercLces
de la cb^v^lei^ie, il igaovait et les peines et les cfaanuea que l'aq^ur çépacid dans une ame.
Pendant que des secours pnijssants se pr^pa- Faîent poui? dtéfendre Vile ferme, les difiei^ents ambassadeurs de lisvavd travaillaieid: à rassembler de nouvdUes armées poup l'attaquer. Guîlan le Pensif avait réussi fadlement à remplir le cœur de l'empereuff Pat«Q du plus ardent désir de se venger d'Amadis. Ajb! s'écm cet oj^ueiUeux empereur, retour»^ sur-lenchainip à votre maître, et dites-lui que j^ yeux bien toujours épouser son Oriane, et que je parsi avec une armée formidable de héros romains, pour dormev du couri^ aux Bretons, et pour détruire de fond en comble le repaire de ces brigands de Gaulois.
Guilan eut bien de la peine à se contenir en recevant cetite impertinente réponse : mais ,. méprisant Patin dans son cœur, et ne voulant que servir son maître, il dit- à Patin, que, quelque diligence qu'il pût faire, il trouverait déjà Lisirard en plei^^]^ aiiarche ; et, sans avoir reçu la moindre pi^éve^tf^apce de la. cour de l'empereur , il repartit sur L'henre, et ne put s'empêcher de dire à son ns^tre, en annonçant l'arrivée de l'armée romaine, que l'empereur et ses sujets avaient bien dégénéré des Sjcipion et des PaiU- Emile, et qu'il av^ cru vojjp à Rome une troupe de boufifons et de saltimjbanques:,. plutôt qu'une armée et des chevaliers. De tpus ceux que Liavard fit sommer de venir se joindre à lui, comme étant ses grands
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vassaux , Galvanes eut seul le courage de refuser. Répondez au roi , dit-il , que Galvanes doit trop de reconnaissance au généreux Amadis, et trop d*àinitié au prince Agrayes son neveu , pour les combattre , et que, s'il ne me permet pas de rester neutre , j'aime mieux lui remettre mon île de Montgase, et même mon épouse Madasime, dont le bon Galvanes était déjà peut-être un peu las. Grasandor, dans le trajet qu'il fit pour arriver à nie ferme, rencontra le neveu de Lisvard; c'était Giontes qui retournait à Rome , pour faire hâter le secours des Romains. Après quelques pourparlers qu'ils eurent ensemble^ ils pensèrent se battre. La seule qualité d'ambassadeur dont Giontes était revêtu retint Grasandor; il s'en dédommagea du moins par les plaisanteries qu'il lui fit sur l'espèce de gens à qui son oncle était obligé d'avoir recours.
La quantité de troupes, et la diligence avec laquelle Lisvard les rassemblait , firent perdre l'idée aux chevaliers de l'Ile ferme de faire une descente dans la Grande-Bretagne; ils résolurent plutôt de former un camp retranché hors des murs de la forteresse , pour disputer Fabord de leur ile aux ennemis.
Oriane ne pouvait voir tous les préparatifs d'une guerre si cruelle sans la plus vive douleur ; Amadis tâchait de la consoler et de la distraire : il avait fait préparer un balcon qui dominait sur son camp, et il priait souvent les princesses de s'y
montrer , surtout quand quelque nouvel allié paraissait pour le secourir. Amadis ne doutait point que la vue d'Oriane ne fît sur les autres le même effet que sur lui, ni qu'un seul de ses regards ne suffît pour élever leur courage et les animer à la défendre.
Oriane et Mabille étaient sur ce balcon lorsque Grasandor débarqua : ce prince , montant à cheval aussitôt, s avança vers le camp; Amadis, qui le reconnut de loin , courut au-devant de lui , et le serra tendrement dans ses bras. Ah ! ah ! dit Mabille à Oriane, quel est donc ce jeune chevalier qu'Amadis reçoit avec tant d'amitié ? Ne serait-ce pas encore quelque Galaor, ou quelqu'un des mêmes mœurs et de la même race? Mais^ ma cousine, regardez -le donc, continuait Mabille; qu'il a l'air noble ! qu'il mène bien son cheval ! qu'il a de beaux cheveux ! Je désirerais bien qu'il fut aussi bon chevalier qu'il me parait aimable. J'ignore son nom, lui répondit Oriane; mais il faut que ce soit le fils de quelque puissant souverain, puisque je vois Amadis le forcer à prendre la droite sur lui , et que toutes les bannières se baissent pour le saluer. Cela peut être , dit Mabille , sans regarder Oriane , mais plus attentive que jamais à regarder la fin de la première entrevue d' Amadis et de ce chevalier.
Les deux princesses se retirèrent du balcon , voyant Amadis le conduire vers leur palais. Gra-
saador qui les avait aperçue demanda vivement quelles étaient ces deux divinités qu'il venait d'entrevoir. L'une est la princesse Oiiane, dit Amadis^ l'autre.... Ah! {seigneur, interrompît 6rasandor, au portrait qu'on m'a fait d'Oriane, je crois en avoir vu deux sur ce balcon. Vos doutes seront bientôt éclaircis , lui dit-il en souriant. A ces mots ils descendirent , et Amadis , le prenant par la main, le conduisit à l'appartement d'Oriane. Madame , lui dit-il , c'est le prince Grasan*» dor, fils unique du roi de Bohême; c'est mon ami, c'est un héros naissant cpie j'amène à vos genoux^ et qui consacre son bras à votre service. Ma chère cousine , dit-il à Mabille , je vous préviens que son humeur est aussi gaie que la vôtre , et qu'il est , comme vous , capable de la plus solide amitié : je vous le recommande , et j'ose vous supplier toutes les deux de lui faire un peu les honneurs de l'Ile ferme, tandis que je vais m'occuper à faire camper les troupes qu'il a conduites ici.
Oriane et Mabille connaissant le prince Grasandor par tout ce qu^Amadis leur avait dit de la valeur et des vertus aimables de ce prince, le comblèrent de prévenances et de politesses; il y répondit de l'air le plus respectueux et le plus galant. Il sut rappeler avec autant d'esprit que de finesse l'état cruel où souvent il avait vu le chevalier de la verte épée, pendant qu'il était chez le roi son père, (^e je le plaignais, dit-
il , lorsque je Teriietidalis àoupirer jorit et nuit , et que je voyais couler âès làrthes, èri pênéâtit à la beauté qtd captive sàri b<*ur, et dont il était depuis Idii^-tèmps réparé! Mstis, madaiùre,' dit-il en regardant têndi-eriient Màfbillé, peut-étt'fe rie le plaigfiàiâ-je pas ââséz. On cdiiçoit mal It^ hiàux qu'on nà pas encore ëprbuvës ; et peift - être , àjdtita-t-îl en soupirant ; mslis eh battant les ;^èux , lé éoH iiïèh prépare- t-il de semblables. Mabîtie rôttgit, iiè répandit Hëri; et cette conversation qu'AiftaNMà st^àit crix dèvdîr être fort aniiïiée entre Mâbllle et Grasàhaôt deiiift sérieuse de môWïents ètt mbiriéfnts, au point qrié laf belle Oriane fut j^ouient obligée dé les fètii'er Fun et Tautre d'une cfisttattîofi mvolôntâîre. OWaine , voyant qrfîls y rètdmbàifeht sanii cesse , ^rît le bïas de Grasândoip, et lé conduisit,' en attendant le retour d'Airiadis , ^oUr ^oîr tiriè paWie des merveilles du palaîà d'ApoUidôtf : après en avoir parcouru qtièlquèi-unes ; ils pafrWritent pf es de l'af c des loyaux âth^tÈ. driàtîè s^cn était toujours écartée, liôn ^tie soiï coèùr Waignît cette épreuve ; mais si le pistssagé de Parc eri eût prouvé la loyauté , il eût protégé dé même coriibien ce coeur était sensible. MabîHé,' selon son humeur gaie, avait souvent plaisanté àa coùsîtîé Sur Fespècé de terreur que lui Causait cette é^reuVe; tnàis pour elle, étant bîeh sûre dé son ihdîfféreûce , elle s'était déjà présentée à l'entrée de cet arc, et chaque fois la statttè avait i^épaindu des lys et des roses WaWches
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sur elle; mais une force invincible l'avait toujours repoussée. Oriane plaisantait de cette aventure avec Grasandor. Si je crois, seigneur, tout ce qu'Amadis m'a raconté de vous, vous éprouveriez le même sort que ma cousine, en vous présentant à ce passage. Mabille, pour cacher le secret embarras dont elle se sentait atteinte, voulut appuyer la plaisanterie d'Oriane. Vous ne courez aucun risque, seigneur, dit -elle à Grasandor; vous serez repoussé, mais tout ce que nous savons de vous me fait presque présumer que ce sera bien doucement. Ah! madame, s'écria Grasandor que tout animait alors , pourquoi ne mériterais -je pas d'y passer dès ce moment même ? le titre de votre chevalier ne m'assureraitil pas cette gloire, si vous me permettiez de le porter ? Mabille devint vermeille comme ime rose ; et sa cousine, profitant de cette occasion de lui rendre les douces plaisanteries qu'elle en avait essuyées : Ah ! ma chère cousine , dit-elle , pourriez-vous refuser au prince Grasandor le titre de votre chevalier ? vous n'en avez point encore ; aucun autre ne peut être plus digne de vous. Ah! que votre frère Agrayes n'est-il ici pour vous en presser avec moi ! Le prince m'honore trop , dit Mabille avec un modeste embarras, mais je ne trouve nulle raison pour le refuser; et, puisque l'usage a réglé qu'une princesse peut accorder ce titre sans conséquence , le prince Grasandor aurait lieu de se plaindre de moi , si je lui refusais
un nom qu'Âmadis reçut de la reine Brisène. Ah ! divine princesse , s'écria Grasandor dans un transport dont il ne fut pas le maître, commencez donc à vous intéresser pour celui que vous honorez de ce nom, qu'il ne perdra qu'avec la vie; daignez me conduire vous-même à cet arc si redoutable pour les cœurs pervers ou légers. L'indifférence du vôtre vous a seule empêchée de franchir ce passage, et vous ne courez d'autre risque, hélâs! que d'éprouver encore les mêmes obstacles. Toute la vivacité d'esprit de Mabille lui manqua dans ce moment pour répondre. Oriane , presque maligne pour la première fois , se souvint de tout ce que Mabille avait dit sur la petite clef du jardin de Mirefleur. Oh! pour le coup , ma chère cousine , lui dit-elle , je vous tiens ; vous vous êtes cachée de moi pour éprouver cette aventure, et je ne perdrai pas cette occasion de voir comment les personnes indifférentes en sont repoussées. Une étincelle d'amour-propre mêlée d'un léger dépit s'empara du cœur de Mabille; elle ne put croire qu'un jour, qu'une seule entrevue eût pu faire un si grand changement dans son ame. Eh bien ! ma cousine , dit - elle en ne regardant qu'Oriane , puisque vous le voulez, je vais donc encore éprouver les mêmes obstacles ; mais ce ne sera qu'en me faisant précéder par le prince, et avec la promesse que vous tenterez le passage à votre tour. Je nç promets rien, dit Oriane en riant, avant de connaître le dan-
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ger de cette épreuve. Ib à'avaticèrent tous les trois vers cfet arc, et dés que Grasafldôr eh fut à portée, elles le virent s^échappet d'elles, franchir sans effort lé passage, et ramasser les flettrs qUé lut jetait la stattie, et qu'il présentait à Mabille^ en l'appelant potu» les recevoir. Mabille, hors d'elle-même à ce spectacle, ne fut s'eitîpêcher de s'avâhcer un pèu; On fait souvent àlots^ sànà s'en dôUter, plus de pas qii'dh ne croit ^ et Mabille était déjà sûr le sèuÛ de l'arc des loyaux amants^ lorsqu'elle s'aiperçut qu'elle n'éprouvait pltlS d'obstsiclés. Elle en frémit; elle Voulut se retirer prômptemcnt : mais le même pouvoir invisible qui les autres fois l'avait repoussée remj)êcha de reculer j lui fit franchir le passage dé l'arc, et là porta ju^u'âux pieds des statues d'ApbllidbU et de Grtaiànèse, où Grasandof ^é trouvait dans le ïUéme îUStsInt : un coup de tonnerre, suivi d'urie lUinière douce et brillaUte^ rëtèiitit darià le palais d' Af^c^ïMdoii ; et éè fUt sanà doute depuis ce moment-là que le double trait de l'Amour , qui pénètre sur-le-champ deUl cœurs destinés à s'aimer lé resté de leur vie^ fiit appelé le coup de foudre. Oriane plus prudente que Mabille è'rfssit sur le gaz(M, sains oser s'approcher du passage que sa CorusiUe avait franchi presque ttialgré Sa vôilonté, Mabîllé et Grsèàandor admirèrent leà deux sta^tues qui semblaient leur sourire ; leurs notnsr se gravèrent sur le jaspé , enchaînés ensemble par une branche de
myrthe; ils se regardèrent enfin, et ce seul regard Alt l'avéU d'un sentiment qui ne devait jamais s'éteindre. Ils revinrent joindre Oriane qui reçut Mabille dans ses t^as. Enfin, ma chère cousine , lui dit-elle ^ vous catih^^e quelquefois à votre tour votre tête dans mon sein ; mais j'espère que ce ne sera pas pour y répandre des larmes.
Amadis ayant rejoint les princesses leui^ annonça l'arrivée du roi Périon son père. Ce prince venait de descendre de ses vaisseaux, à la tête de tlX)ii9 mille chevaliers gaulois ; et chaque chevalier ayant alors dnq hommes armés au moins à sa suite , le secours qu^amenait Périon mettait les chevaliers de l'Ile ferme en état de résister aux forces réunies de Lisvard et de l'empereur Patin.
Périon avait le plus grand désir de voir la belle Oriane. Le prince Agrayes, qui ne l'avait pas quitté depuis son débarquement , vint de sa part demander à cette princesse quand elle voudrait bien lé recevoir. Mon cousin, lui répondit- elle, la reconnaissance que je dois à ce grand prince de ce qu'il fait pour moi le rend le maître de Venil* dès ce moment même; mais^ avant que vous retoUlriiieE lui porter ma Réponse ^ je veux Vous faire faire connaissance avec le fils aîiié du roi de Bohême $ pour lequel je vous demande votre amitié. Madame , répondit-il ,> tout ce que la renommée publie du prince Grasandor me fait depuis long* temps désirer la sienne. A ces mots, les deux princes s'avancèrent de part et
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d'autre, et s'embrassèrent. Mabille attentive cherchait à lire dans les yeux d'Âgrayes l'impressioti que Gràsandor faisait sur lui ; elle eut lieu d'en être satisfaite; elle le fut encore plus, et rougit un peu lorsqu'Oriane leur dit : Princes, puissiez-Yous désormais vous regarder comme frères! mes vœux les plus chers sont que le nœud, que l'amitié va former entre vous se serre de jour en jour. Ah! madame, dit Agrayes, j'en accepte d'avance tous les moyens. Apprenez donc, mon cher cousin , que votre sœur Mabille n'avait point encore de chevalier, que le prince Gràsandor s'est offert pour en recevoir le titre ; et qu'espérant que vous ne me désavoueriez pas je Fai accepté pour elle. Seigneur, dit Agrayes à Gràsandor, l'honneur que vous faites à ma sœur sera sans doute aussi cher au roi mon père qua moi-même; permettez qu'en qualité de son chevalier je vous embrasse une seconde fois. Gràsandor, transporté de joie, s'écria: Seigneur, votre aveu comble ma plus douce espérance, et c'est aux genoux de ces belles princesses que je vais renouveler en votre présence le serment de les servir le reste de ma vie. A ces mots, il s'y jeta ; Oriane lui labsa baiser sa main avec l'air de la plus tendre amitié ; Mabille ne put le lui refuser à l'exemple d'Oriane. Gràsandor baisa cette seconde main avec tant de grâce et de feu, que Mabille ne put cacher le trouble qui l'agitait; et, voyant Oriane et son frère sourire en l'examinant,
elle ne put s'empêcher de se pencher sur le sein de sa charmante cousine , pour y cacher et sa rougeur et son embarras. Oriane la serra tendrement ; Enfin , ma chère cousine , lui dit-elle , votre moment est arrivé, et ce moment est marqué par l'être suprême pour être le commencement de votre bonheur. Agrayes et Grasandor coururent ensemble au-devant du roi Périon qui s'avançait accompagné d'Amadis et de Florestan ; Périon voulut fléchir un genou devant Oriane qui l'en empêcha. Ce serait à moi, lui dit-elle en l'embrassant, à rendre cet hommage au grand roi qui me vient protéger, et qui me combla de marques d'amitié dans mon enfance. Périon lui dit d'un air très galant pour un homme de son âge : Ah! madame , un des moments les plus chers à mon souvenir est celui où, telle qu'Hébé et plus charmante encore , vous me priâtes d'armer de ma main le damoisel de la mer. Dans ce moment , Périon , Amadis , Oriane se regardèrent les yeux pleins de larmes, mais brillants d'une joie si vive et si pure , qu'il ne leur eût pas été possible d'exprimer plus tendrement tous les sentiments qui remplissaient leur ame.
Cette situation, si pleine de charmes pour eux, pour leurs amis et leurs proches qui les entouraient , fut troublée par l'arrivée de Balais de Carsantes, ce chevalier devenu celui d'Amadis, depuis que ce héros l'avait délivré des chaînes d'Arcalaûs, et depuis qu'il l'avait séparé lorsqu'il
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se battait av^c Galaor sans le connaître. BaUis avait ppomptepaent levé sa bannière pow yenjir servir Amadis. Il leur apprit que l'empereur, k la tête 4e son armée , avait joiat celle de ii^svard ; que Gasquilan, roi de Sues^, s'était um avec eux , et que to«is ensemble Us s^ propos^ent de marcher dans peu de jom^ pour ^^taquer Vile ferme.
Ou doit se souve^r que ce^te ile pû^rtaiit ce nom, parcequ'elle tenait mi continent par une langue de terre défendue par une triple enceiip^e. Périon, ayant appris que, ppiv éviter d'armer la multitude de vaisseaux nécessaires pour porter un^e armée aussi formidable , les souverains , leurs ennemis, dirigeaient leur marche pour les attaquer par la terre fen^e , crut devoir éloigner la guerre du centre de l'île et des yeux des princesses qui s'y trouvaient réunies ; et , voulait prévenir les ennemis, il laissa des chevaliers de eon* fiance avec une forte garnison dans, les troi^ enceintes fortifiées, port^ son am^ée au-delà de la kuigue de terre, et assit son camp dan&ua terrain avantageux où sesi deux ailes étaient défendues par la mer, et son centre appuyé par la cpiimiMnicatiou qu'il conservait avec Tlle lerme.
Amadis n'avait point oublié que dans le combat que , souâ le nom. d^ chevalier à la vertie épée, il avaijb eu dans la Bohéixie aveo Garadaii ^ oi^^e autres chevaliers son^iins, il av^t doniaké la vie
et 1^ liberté au jeune Arquisil , dont la valeur, la jeunesse et la beauté Tavaieqt touché : c^ jeune prince , prppr^ ^ereu de Ps^tin , ays^it promis de se rendre aqprès d'Ams^di^ à 3a première réquisition. Sachant donc qu Arquisil était à |a suite de soif oncle , il l'envoya sooin^çr par Énil de lui tenir ^ parole, et de ^ rendre auprès de lui. Énil fit son message ; et le loyal Arquisil , loin de rien contester, dit à l'empereur son oncle, que l'honneur ne lui permettait pas de refuser d'obéir aux ordres d'Amadis. Patin, suivant son caractère , lui dit brusquement qu'il pouvait £aiire tout ce qu'il voi^drait; et, s'adressant au chevalier de l'Ile fe^pne, il s'emporta jusqu'aux injures et aux menaces les plus atroces contrç Amadis. Énil indigné lyi répondit : Vous deviez respecter davantagç ce grand prince , et vous souvenir de la façon dont il vous traita lorsque vous n'étiez encore que çhcîyalier errant;^ croyez que le prince de Gaule 13^ traitera pas miçui^ aujourd'hui Tempereui^, et que vous ne sprtirez pas avec plus d'honneur de cette guerre , que vous n'êtes sorti de votrç combat partjioaUer avec lui. Lisvard, craignant que Patin ^e se laissât emporter à la colère, se mit entrç d^ux. Allons diœr, seigneur, dit -il à Patip , çl; laisspns cet envoyé jouir du droit des gens, çt remplir sa charge.
AriprjisiA suivit £nil à l'Ile fermée , et lut reçu par Amadii;^ avec bisaucoup d'amitié. Ce prince lui
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fit voir une partie des merveilles du palais d'Apollidon, et surtout il lui fit examiner la força des remparts de Ulle ferme , et le nombre et la beauté des troupes qui formaient le camp qui devait la défendre. Arquisil fut très bien traité par tous les chevaliers , et même par les dames de l'Ile ferme : la noblesse de sa figure et de ses propos intéressa tout le monde en sa faveur. Ce jeime prince, plein d'honneur et de courage, ne put s'empêcher de parler un jour devant Amadis de tout ce que son inaction lui faisait souffrir dans une occasion d'acquérir de la gloire. Le généreux Amadis , applaudissant dans son cœur aux sentiments de ce prince: J'aimerais mieux, dit- il , que nous pussions combattre ensemble; mais, ne désespérant pas de vous avoir un jour pour ami, je veux dès ce moment vous en donner des preuves. Partez, prince, retournez à l'armée de l'empereur, et suivez votre carrière avec gloire : tout ce que je vous demande, c'est de me venir trouver dix jours après la bataille que je prévois , quel qu'en puisse être l'événement.
Arquisil , pénétré de reconnaissance , jura nonseulement d'obéir à ses ordres , mais de conserver toute sa vie le souvenir de sa générosité. Il retourna sur-le-champ vers l'empereur, qui fut plus étonné de ce procédé d' Amadis, que le roi lisvard qui connaissait l'élévation de son ame, et qui regrettait souvent tout ce qui l'avait conduit par degrés à l'avoir pour ennemi. Lisvard s'oc-
cupait alors avec Gasquilan et l'empereur à dresser son ordre de bataille : nous croyons devoir supprimer la longue énumération et la description des troupes qui composaient son armée (i).
Périon, que les princes et les chevaliers de l'Ile ferme avaient élu tout d'une voix pour les commander, fit de son coté les dispositions les plus sages : il mit ordre à tout en peu de temps; et tranquille dans son camp, dont les devants étaient aplanis et propres à faire combattre sa gendarmerie, il se contenta d'envoyer quelques troupes légères en avant , avec ordre de se retirer sur son armée , dès qu'ils verraient les ennemis s'approcher en ordre de bataille.
(i) Nous ne pouvons nous résoudre à suivre cette description de d'Herberay : quoique nous pardonnions un peu à l'un des commandants de l'artillerie de François I^' le faible qu'il a de parler de ce qui concerne son métier , comment at-il pu se conformer au texte espagnol, au point d'écrire, d'après ce texte, un anachronisme aussi grossier; et le grand train d'artillerie, la poudre, les boulets, les bombes, les coulevrines que les Espagnols donnent à Lisvard , ne devaient-ils pas faire juger à d'Herberay que le ton et le costume du roman étaient changés ? Nous ferons de notre mieux pour empêcher que nos lecteurs ne trouvent aussi le même changement dans la texture et la narration de ce roman ; mais nous nous croyons obligés de leur dire que cette traduction va devenir plus libre que jamais, désirant conserver le ton qui règne dans les trois premiers livres que nous avons traduits , et que nous nous croyons en droit de rapporter aux romanciers français de la fin du douzième siècle.
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Lisvard n'étant plus qu'à trois jours de marche de Périon, le pei^de Arcalaûs, qui n'attendait que ce moment pour exécuter sa nouvelle trahison, envoya l'un de ses neveux au roi Aravigne , pour lui dire de s'avancer avec Barsinan sur les derrières de l'armée de Lisvard, en se contentant de l'observer jusqu'à ce qu'il eût vu quel succès aurait la grande bataille , qui bientôt serait de part et d'autre inévitable. Aravigne se mit sur-le^-champ en marche , et se couvrant d'une chaîne de collines qui bordaient la plaine où Lisvàrd avait déployé son armée, il la côtoya long-temps avec la sienne sans être aperçu.
A peine Périon était^il arrivé dans llle ferme, qu'enchanté de la princesse Oriaue il désira que sa fille Mélicie vînt auprès d'elle ; Amadis et Bruneau le desiraient également, et Périon envoya Gandalin pour ia chercher. La reioe ÉUsèœ re&ta dans la Gaule pour donner ses soins à Oalaor, dont la santé ne se rétablissait que lentement. Mélicie, le voyant hors de tout danger, partit avec une cour brillante de jeunes demoiselles gauloises , et vint sous la garde de Gandalin se rendre aux ordres du roi son père.
Périon était déjà parti de l'Ile ferme à la tête de son armée, pour marcher à la rencontre de Lisvard; ce furent Oriane et Mabille qui reçurent la jeune Méliciç comme ellçs auraient pu recevoir leur propre Sroaur : toutes les trois aii»ai«int; toutes trois étaient tendrement aimées; les mê-
mes intérêts les uimssieat^ el la plus constaate amitié s'établit entre elles. Elle peut être durable entre trois personnes de cet âge , lorsque l'amour ne la trouble pas , et que leurs amants s'aiment entre eux.
Gandalin fut très affligé de ne plus trouver Amadis et Pérîon au palais d'ÂpoUidon ; il desirait vivemeot qu' Amadis accomplît sa promesse , et l'amiât chevalier de sa main, avant la bataille. Dès qu'il eut remis la princesse Mélicie entre les bras d'Oriane, il marcha nuit et jour, et rejoignit Amadis. Soyez sûr, lui dit Gandalin, que, si je croyais vous étne encore nécessaire, je ne vous presserais pas de me conférer l'ordre de chevalerie ; mais la princesse Oriane étant en sûreté sous votre garde et celle du roi votre père , ne différez pas à m'accordcr l'honneur de combattre à côté de vous. Ah! Gandalin, ah! mon cher frère, s'écria celui qui se souvenait d'avoir partagé le lait de sa mère, votre naissance et votre valeur vous rendent depuis long-*temps digne d'être chevalier ; pardonnez à la crainte de me séparer de mon meilleur ami le temps que j'ai différé à vous rendre justice : je cours au roi mon père, pour le prier de vous ccMaférer cet ordre , et je vais faire préfiârer un cheval et des armes pour vous. Ooyez-vous, lui dit vivement Gandalin, que je voulusse recevoir cet ordre d'une autre main que la votre? Quant aux armes, votre frère Galaor m'a donné les siennes, qu'il ne peut «n-
core porter, et j'espère le remplacer auprès de vous le jour de la bataille.
Taudis que Gandalin demandait une grâce si juste , Lasinde obtenait la même faveur de Bruneau de Bonnemer. Ces deux braves et fidèles écuyers firent ensemble la veille des armes; et, dès le lever du soleil , Amadis et Bruneau les armèrent chevaliers : Périon ceignit l'épée à Gandalin ; Lasinde reçut le même honneur du prince Agrayes; et Amadis , croyant ne pouvoir faire un meilleur usage de deux de ces six épées qu'il avait reçues de Tinfante Léonorine , les leur donna , en les embrassant tendrement, et ne doutant pas qu'ils ne s'en servissent bientôt avec gloire.
A peine cette cérémonie était-elle finie, que Périon fut averti par les troupes légères qu'il avait en avant, que l'armée ennemie approchait;. il fit sortir la sienne de son camp, la mit en bataille; el parcourant les rangs , suivi d' Amadis , d'Agrayes , de Florestan et de Bruneau : Gaulois , s'écria- t-il d'une voix forte, songez que la gloire vous attend dans les derniers rangs de nos ennemis,* et que le vainqueur d'Abyes est avec vous. Gaule! Gaule! s'écria l'armée tout d'une voix; vive Périon et son auguste sang.
Lisvard fit faire halte à ses troupes qui campèrent en ordre de bataille à la distance d'une lieue de celles de Périon ; il y eut quelques escarmouches, surtout du côté de l'aile que les Romains formaient. La présomption dé ceux-ci,
la haine des Gaulois contre eux, auraient peut-être dès le même jour engagé quelque action décisive, si des deux cotés les deux rois ne les eussent contenus.
Les deux armées passèrent la nuit dans cette position. Lisvard et Périon furent avertis presque en même temps au lever du soleil , que les coureurs envoyés à la découverte venaient de reconnaître au-delà des montagnes une nombreuse armée, dans laquelle ils avaient distingué la bannière royale d'Aravignç. Les deux rois, incertains du parti que prendrait ce prince , disposèrent de chaque part l'aile de leur armée la plus près des montagnes , de façon à pouvoir lui résister.
Cette nouvelle position retint les deux armées, et retarda la bataille qu elles étaient prêtes à se livrer. Un trompette qui partit de l'armée de Lisvard , et qui vint à celle de Périon , arriva sur ces entrefaites , et se fit conduire au corps commandé par Amadis. Seigneur, lui dit -il, je viens de la part de Gasquilan , roi de Suesse , pour vous proposer de vous avancer seul entre les deux armées, et de rompre trois lances avec lui. Depuis longtemps ce' prince cherche l'occasion de se trouver les armes à la main avec vous : non cependant qu'il conserve aucun ressentiment de votre victoire sur le géant Mandraque son père ; il est trop bien informé de la générosité que vous eûtes pour lui ; mais une beauté cruelle qu'il adore met sa main au prix de l'avantage qu'elle veut qu'il remporte
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sur VOUS. Retourne à ton maître, lui répondit Amadis ; dis-lui que les lauriers dont il s'est couvert et ses qualités personnelles auraient dû lui soumettre le cœur le plus rebelle. Quant k ce qu'il me demande , dis-lui de même que le prince de Gaule ne refuse point f honneur qu'il lui fait, et que demain matin je me trouverai dans le lien qu'il me désigne.
Le défi du roi de Suesse étant public dans les deux armées , Périon et Lisvard leur firent faire un mouvement ; et les portant en avant sans rien rompre de leur premier ordre de bataille , la distance qui les séparait ne fut plus que d'environ cinq cents toises.
C'est dans cet intervalle que Gasquilan s'étant avancé deux heures après le lever du soleil , l'empereur Patin, suivi d'un détachement, voulut le conduire lui - même jusqu'au tiers de la distance des deux armées; le prince Agrayes, voyant cette troupe en avant, en choisit une de même force, et s'approcha jusqu'à la même distance que l'autre troupe avait observée. Cest ainsi qu'Agrayes voulut assurer la personne d' Amadis contre toute surprise ; et ce fut de la tête de son détachement, qu' Amadis s'avança seul contre le roi Gasquilan, qui, dès qu'il l'aperçut venir k lui, le salua, reçut la même courtoisie; et tous denx, mettant la lance en arrêt , coururent avec impétuosité l'un contre l'autre.
La rencontre fat terrible; le bruit de leurs lan-
ces brisées et It choc de leurs boucliers retentirent jusque dans les deux armées. Grasquilan fut renversé sans connaissance ^ et le bras démis , sur la poussière. Amadis passa sans être ébranlé ; mais s'apercevant que son cheval, blessé par la violence du choc, ne pouvait plus le porter, et voyant d'ailleurs Gasquilan à terre, il s*y jeta légèrement , mit Tépée à la main ^ et marcha d'un pas lent pour lui donner le temps de se relever. Le voyant immobile , Amadis s'avançait pour délacer son casque, lui donner de l'air et le secourir , lorsque l'empereur Patin , qui n'était capable d'aucun sentiment généreux, s'imagina qu' Amadis ne marchait vers Gasquilan que pour lui couper la tête. Ce lâche empereur eut l'indi* gnité de faire tirer plusieurs coups d'arbalète^ sur Amadis ^ et détacha quatre chevaUers romains pour l'enlever et le prendre prisonnier. Agrayes qui s'en aperçut vola pour défendre Amadid, et les deux avant-gardes s'étant ébranlées en même temps se chargèrent avec fureur* Le chevalier Gandalin, qui s'était placé dans la troupe d'Agrayes, fut le premier qui joignit Amadis 9 au moment où ce ptinoe venait d'être renversé par le coup de poitrail d'un cheval d« ces quatre chevaliers. Quel moment! quel spectacle pour ee fidèle Gandalin ! Il fondit comme un vautour sur ces lâches; il fendit la tête aux deux pre-
(1) Le ti^te dit phisîeiirs coupe d'arquebnse.
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mieris , sauta à bas de son cheval ^ força son cher Amadis de monter dessus ; et , s'élançant sur celui d'un des Romains qu'il venait de mettre à mort, il chargea les ennemis à côté d'Amadis , s'occupant plus encore à parer les coups qu'on lui portait, qu'à frapper ceux qui l'attaquaient lui-même. Les deux armées s'étant avancées de part et d'autre pour soutenir leurs détachements , une affaire presque générale commença bientôt à s'engager : plusieurs corps d'une aile et du centre de la bataille se chargèrent ; mais Périon et lisvard ayant également contenu l'aile où ces princes avaient porté leurs principales forces , dans la défiance qu'ils avaient du parti qu'Aravigne pouvait prendre , ce combat , quoique long , fîit indécis ; et , la nuit s'approchant, le seul avantage que Périon remporta fut de rester maître du terrain sur lequel les différentes troupes avaient combattu.
Pendant k nuit les troupes de part et d'autre demeurèrent sous les armes, lorsque l'empereur envoya demander une trêve de vingt-quatre heures, pour retirer les morts et prendre soin des blessés. L'humanité fut de tout temps une des principales vertus des princes de Gaule; et, malgré l'avantage que Périon avait à combattre dès la pointe du jour , cette trêve fiit accordée : elle donna le temps à Lisvard de rassurer ses troupes, que ce combat paraissait avoir ébranlées ; et les deux rois sachant que l'armée d'Aravigne n'avait fait de mouvements que pour s'éloigner de deux
lieues en arrière de sa première position , ils se préparèrent à laisser décidei* le sort de cette guerre par celui d'une bataille générale.
Cette bataille commença le lendemain de la trêve expirée , et les premiers rayons du soleil éclairèrent les premières charges : elles furent sanglantes et multipliées; le succès en fut longtemps indécis , et des chevaliers en grand nombre des deux côtés virent leur dernier jour.
Ce fut dans une des plus furieuses de ces charges que le prince Agrayes reconnut Lisvard , et courant avec fureur sur lui : Roi le plus ingrat qui respire , dit-il , reconnais Agrayes devenu ton plus mortel ennemi. A ces mots, tous les deux se chargèrent avec fureur ; mais ne pouvant entamer leurs fortes armes par le tranchant de leur épée, ils se saisirent au corps, chacun des deux faisant tous ses efforts pour terrasser son ennemi. Amadis, s'apercevant du péril que courait Lisvard , ne put le voir plus long-temps en danger de succomber sous un bras qu'animait la vengeance; et se portant entre Agrayes et Lisvard, comme pour s'opposer au corps formidable de Romains prêts à les joindre , il les sépara , donnant le temps à Lisvard de rentrer dans le gros de sa troupe , et priant Agrayes , qui murmurait d'avoir été séparé de son ennemi , de venir à son secours.
Amadis chargeant les Romains avec fureur , le prince Floyan, parent de l'empereur, fut le pre-
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mier qui tomba sous ses coups. L'empereur Patin qui vit rouler la tête de Floyan à ses pieds , et dont la lance était entière y fondit plein de rage sur Amadis, en cherchant à le percer au défaut de ses armes: mais Gandalin qui veillait sur une vie si chère détourna le fer de la lance ; et le redoutable Amadis, s'élevant sur ses étriers, porta sur l'épaule de Patin un coup si terrible , que l'épaule tomba sur le sable avec le bras passé dans son bouclier. Cette plaie horrible et des flots de sang qui s'en élancèrent ne laissèrent qu'un instant de vie à l'empereur , et découragèrent tellement les Romains, qu'on les vit fuir de toutes parts. Lisvard voulut en vain les rallier, en faisant ferme avec Grumedan, Cildadan et les chevaliers bretons; il vit que la terreur des Romains avait plus de force que ses reproches , et fut contraint à se replier en arrière , en faisant sonner la retraite.
Agrayes voulait poursuivre la victoire et charger Lisvard dans sa retraite; mais l'amant d'Oriane sut encore dérober son père aux coups de son cousin, en engageant Périon à lui conmiander de faire halte, sous le prétexte que, la nuit commençant , l'on ne pouvait plus distinguer les siens des ennemis. Agrayes obéit en murmurant, jusqu'à dire à son cousin : Ne vous lasserez-vous donc jamais de faire grâce au plus ingrat de tous les princes?
La nuit fut tiunultueuse ^ et personne n'osa
quitter les armes; mais le jour ne paraissait pas encore, lorsque Lisvard envoya demander une nouvelle trêve , et prier Périon de lui renvoyer le corps de l'empereur, pour lui faire faire des obsèques dignes d'un aussi grand prince ; ce qui lui fut accordé.
lisvard profita de ce temps potir haranguer les chefs des Romains, leur rappeler la gloire dont ils s'étaient couverts autrefois , et les engager à s'unir plus étroitement que jamais à lui , pour tenter le sort d'une seconde bataille. Arquisil depuis la mort de l'empereur devenait le chef de son armée, comme étant le plus proche parent et le plus près du trône par sa naissance. Ce jeune prince crut avec raison qu'il était de sa gloire de suivre Lisvard , et de faire de plus heureux efforts pour relever l'honneur du nom romain : il était estimé par les troupes romaines autant qu'il en était aimé ; tous les chefs lui jurèrent de lui obéir , et de servir Lisvard avec zèle.
Tandis que le sang coulait, et que les armées de Périon et de Lisvard ne pensaient qu'à se détruire, le saint hermite Nascian s'occupait du soin de ramener la paix. La nouvelle du mariage prochain de l'empereur de Rome avec la princesse Oriane étant parvenue jusque dans sa retraite , il ne crut point que ce mariage pût s'exécuter.
On se souviendra que , le jour que Lisvard chassait dans la forêt de Vindisilore , Nascian ayant conduit le petit Esplandian avec sa lionne aux
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pavillons que ce prince avait fait tendre pour la reine Brisène et les princesses , Oriane , vivement émue en voyant ce bel enfant qu'elle soupçonnait être son fib , pria le saint hermite de Feùtendre en confession, et qu'elle lui révéla tous les secrets qu'elle renfermait dans son ame. Nascian, sachant par l'aveu d'Oriane qu'Amadis avait reçu sa foi le jour qu'il la délivra des mains d'Arcalaûs, espérant aussi que le ciel avait reçu leurs serments sans en être irrité, puisqu'un fils dont il était prédit de si grandes choses était le fruit de cette union , ne put croire qu'Oriane , au mépris d'un héros et de ses serments , pût donner sa main à l'empereur. Nascian, dès qu'il eut appris la suite des événements, la violence de Lisvard contre Oriane , l'enlèvement de cette princesse , et la guerre cruelle prête à commencer entre Lisvard joint aux Romains , et les chevaliers de l'Ile ferme secourus par le roi Périon, crut devoir s'entremettre pour en arrêter la suite , ainsi que l'effusion du sang que des nations chrétiennes étaient prêtes à répandre : il le pouvait sans peine , en déclarant le mariage d'Oriane et la naissance d'Esplandian; mais n'ayant appris ces secrets qu'en confession , il ne pouvait les dévoiler sans crime , à moins qu'il ne fat autorisé par la permission d'Oriane.
Nascian ne désespéra pas de l'obtenir ; et , prenant sa besace et son bâton, il s'achemina vers l'Ile ferme avec toute la diligence que son grand âge et sa faible monture purent lui permettre.
Après plusieurs jours d'une marche bien fatigante, Nascian arriva près d'Oriane qui fut émue en le voyant ; elle le fit aussitôt entrer dans son cabinet. Ah! mon père, lui dit-elle, je suis encore bien plus malheureuse que je ne l'étais la dernière fois que je vous vis; la guerre, l'animosité deviennent de jour en jour plus fortes entre Amadis et mon père ; des combats sanglants ont déjà coûté la vie à beaucoup de chevaliers , et dans ce moment je frémis qu'il ne s'en donne de nouveaux. Ma fille, lui répondit Nascian, il vous eût été possible de l'empêcher, en déclarant votre mariage et la naissance d'Esplandian : vous savez que je connais l'état de votre conscience, et je vous déclare que vous vous rendriez coupable du sang qui serait désormais versé, si vous différiez plus long- temps à découvrir au roi votre père vos secrets les plus cachés. H^las! mon père, répondit Oriane en versant un torrent de larmes, exigerez-vous de moi que j'ose faire moi-même un pareil aveu ? Non , ma chère fille , dit Nascian attendri , pourvu que vous me permettiez de le faire pour vous. Ce que vous me dîtes en confession m'était sacré ; mais si vous m'accordez la permission de parler au roi votre père , j'espère , avec le secours de la grâce divine, changer son cœur, l'attendrir pour vous, lui faire approuver vos nœuds jusqu'ici secrets avec Amadis, et rétablir la paix eatre de grands princes qui doivent s'aimer, et se soutenir mutuellement aujourd'hui.
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Âh! j'y consens de toute mon ame, lui dit Oriane; je ne peux plus soutenir ma situation présente et tous les maux dont je suis cause ; je remets mon sort entre vos mains , et je vous conjure de parler au roi mon père le plutôt qu'il vous sera possible. La résolution que vous prenez , lui dit Nàscian, doit vous attirer les grâces du del, et j'espère qu'il me donpera la force d'arriver près du roi Lisvard avant que la nouvelle trêve soit expirée.
Nascian, en effet, ne se donna que le temps de prendre un léger repas; et, remontant sur son âne , il se rendit dès le même soir au pavillon du roi Lisvard.
Ce prince fut très étonné de voir paraître le saint hermite, qu'il reconnut à l'instant. Saint homme, lui dit -il en l'embrassant, venez- vous pour me consoler? Hélas! mon aœe en ce moment est déchirée par la douleur; mais votre voyage, votre présence m'annoncent que vous devez avoir des choses bien importantes à me dire.
Hélas! sire, répondit Nascian, que n'ai-je pu faire une plus grande diligence ? je n'aurais peutêtre pas la douleur d^ voir ces campagnes encore couvertes de sang. Souvenez-vous, sire, que vous êtes chrétien, et que le pouvoir des plus grands rois doit céder à celui du créateur du ciel et de la terre; craignez de l'avoir offensé en voulant déi^riter votre fille ainée, et la forcer
de donner sa main à Tempereur, contre la foi jurée de ses premiers serments. Eh! grand Dieu, que me dites- vous? interrompit lisvard. N'étaitce pas faire pour Oriane tout ce qu'un père peut faire de mieux pour sa 611e, que de l'élever sur le premier trône de l'univers? et cet hymen ne devait'il pas être agréable au Très-Haut , puisque l'alliance avec ce grand prince nous mettait en état de faire fleurir sa sainte religion ? Ses décrets sont souvent cachés, lui répondit Nascian: apprenez donc qu'il avait depuis long-temps reçu les serinents d'Oriane , et que des nœuds secrets l'unissaient au prince de Gaule, depuis le jour même où la valeur de ce héros la délivra des mains du pei^de Arcalaûs. Lisvard soupçonna quelques moments que le grand âge affaiblissant la tète de Nascian , il ne lui contait qu'une fable sans apparence ; il le regardait d'un air surpris , lorsque Nascian reprit : Sachez, sire , que tous ces secrets m'étaient connus; mais ils m'avaient été révélés sous le sceau de la confession par la princesse votre fille. Apprenez de plus que cet hymen agréable au ciel fut consacré par la naissance d'un fils dont plusieurs prédictions annoncent la haute destûiée. Oui, sire, ce jeune Esplandian, cet enfant si cher, que la providence jeta dans mes bras, et que vous élevez dans votre cour, Esplandian est ce gage précieux de l'hymen d'Oriane : je ne pouvais vous le révéler sans sa permission; je viens de l'obtenir, et le ciel m'a donné des
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forces pour vous annoncer de sa part qu'il exige que vous approuviez ces nœuds , et qu'ainsi qu'il l'a prédit Esplandiau soit celui qui vous unisse et vous réconcilie avec Amadis.
lisvard baissa la tête, et fut quelques moments sans parler. Tout ce qu' Amadis , tout ce que ce héros et ses frères avaient fait pour lui , tout ce que son aimable et malheureuse fille avait du souffirir , lui revint en mémoire , et bientôt de grosses larmes coulèrent sur ses joues. Ah ! mon père, s'écria-t-il en se jetant au cou de IN^ascian, quel cruel mystère! et qu'il coûte de sang et de malheurs ! Ah ! que n'ai«je su plutôt quels étaient les nœuds et les sentiments d'Oriane et d' Amadis! £h! pouvais-je faire un meilleur choix que celui de l'héritier de la Gaule, et surtout quand j'ai dû plusieurs fois à ce prince et la vie et la victoire? Ah! mon père, dès que vos forces vous le permettront , retournez au camp de Périon et d' Amadis, rétablissez promptement une paix si désirable; dites -leur que la force n'eût jamais abattu mon courage , mais que les nœuds secrets d'Amadis et la naissance d'Ësplandian rouvrent mon cœur à l'amour , à la reconnaissance que je lui dois , et qu'en l'unissant avec Oriane , que je déclare dès ce jour mon héritière, je le laisse le maître de tous les articles de la paix. O prince heureux ! s'écria Nascian en se jetant aux genoux de Lisvard , l'étemel met dans votre ame son esprit de sagesse; votre justice, vos sentiments,
Tamour de votre famille et de vos sujets, vont remplir vos jours dlune vraie gloire et d'un vrai bonheur. A ces mots , l'un et l'autre se levèrent et vinrent retrouver les chevaliers de la cour, qui furent surpris de voir Lisvard les yeux encore rouges . des larmes qu'ils avaient versées , mais brillants de la joie la plus vive.
Le jeune Esplandian entra dans ce moment ; il venait de Yindisilore , de la part de la reine Brisène, pour savoir des nouvelles de Lisvard. Quoiqu'£splandian fut beaucoup grandi en sept ans d'intervalle, et qu'il fut déjà presque de force à recevoir l'ordre de chevalerie, le bonhomme Nascian le reconnut à l'instant et lui tendit les bras. Esplandian demeuraquelques moments interdit ; mais dès qu'il reconnut le saint hermite , il courut embrasser ses genoux. Lisvard eut bien de la peine à contenir les tendres sentiments qui l'agitaient; certain que c'était son petit -fils même qu'il voyait dans ce bel enfant qu'il avait toujours si tendrement aimé, il prit de sa main la lettre de Brisène , et , se retirant à l'extrémité du pavillon , il la lut avec Nascian. Cette sage reine pressait dans sa lettre le roi son époux de conclure la paix , et de se réconcilier avec Périon et les princes de Gaule. Ne semble-t-il pas , dit-il à Nascian , qu'elle nous devine ? Ah ! mon père , ne différez pas , je vous en conjure , de terminer votre ouvrage. Nascian, qui regardait la vue d'un fils si cher pour Amadis comme une récompense de?
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maux injudtes que ce prince avait soufferts , pria le roi de lui permettre d'emmener avec lui le jeune Esplandian et son neveu Sergil , pour l'aider dans son voyage. lisvard y consentit avec d'autant plus de plaisir, qu'il sentit qu'il avait trop de peine à cacher devant sa cour tous les sentiments dont un enfant si cher remplissait son ame.
Nascian toujours sur son âne, Esplandian et Sergil montés sur des coursiers, arrivèrent le lendemain matin à l'armée des chevaliers de l'Ile ferme, et les gardes du camp les conduisirent au pavillon d'Amadis.
Le prince de Gaule, qui n'avait fait qu'entrevoir une fois Esplandian, ne le reconnut point; mais Quedragant qui l'avait vu peu de jours auparavant courut l'embrasser. Mon mignon, lui dit-il , voilà ce chevalier grec , qui , le jour qu'il combattait pour Grassinde, vous donna la vie de deux chevaliers romains ; il peut vous dire que je me suis acquitté de tout ce dont vous m'aviez chargé pour lui. Esplandian, connaissant qu'il était en présence d'Amadis , courut lui baiser les mains, comme au meilleur chevalier du monde, et celui dont il desirait le plus de recevoir l'ordre de chevalerie. Amadis, ému par l'action et par les grâces de cet enfant , l'embrassa tendrement, et lui demanda par quel hasard Lisvard l'avait laissé venir près de lui. Seigneur , lui répondit-il , voici le saint hermite Nascian qui vous l'appren-
dra. Le prince de Gaule, connaissant la réputation de sainteté de Nascian , et sachant par Oriane que cet homme aimé du ciel méritait les respects et l'amour des gens de bien, lui demanda pardon de ne l'avoir pas reçu d'abord comme il méritait de rêtre.
Vous honorez trop , lui dit Nascian , un pauvre pécheur : nous le sommes tous , et la gloire et la sagesse du monde ne sont que de faibles étincelles au prix de cette lumière étemelle qui luit par elle-même , et qui féconde et tient en équilibre avec eux-mêmes tous les grands ouvrages du créateur. C'est en son nom, seigneur, que le faible Nascian, hermite depuis soixante ans, et touchant presque à sa dernière heure , ose venir vous parler.
Amadis , pénétré de respect pour Nascian , fit retirer tous ceux qui l'entouraient. Parlez, dit-il, mon père, et soyez sûr d'être écouté par un homme qui vous est déjà soumis.
Souvenez- vous , dit Nascian , avec une force audessu's de son âge, des soins paternels que la providence divine a pris de vos jours. Sauvé de la fureur des flots à laquelle vous étiez abandonné , vainqueur du redoutable Abyes , reconnu par un grand roi pour être son fils , couvert de gloire en cent combats mémorables, heureux époux d'Oriane, père d'un jeune prince auquel les plus grandes destinées s'annoncent de toutes parts ; tel est le sort d' Amadis , tels sont les
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bienfaits que l'être suprême semble se plaire à répandre sur lui. O mon cher Amadis! mon cher fils ! ( pardonnez ce nom à la vieillesse d'un ministre du seigneur ) votre cœur n'est-il pas touché d'une vive reconnaissance? n'est-il pas ouvert à l'amour de la paix que je viens vous offrir? Ah! mon père , dit Amadis en lui serrant les mains , quelles que puissent en être les conditions , je les accepte, puisque c'est vous qui me les apportez; mais, comme fils, je dois à Périon de lui faire hommage de mes volontés : venez de grâce lui faire partager tous ces sentiments dont vous pénétrez mon ame.
Amadis le conduisit sur-le-champ au pavillon du roi son père. Périon, en les voyant entrer suivis d'Esplandian , fut si frappé de la beauté de ce jeune damoisel , qu'il débuta par demander à l'hermite s'il était son père. Je ne le suis, répondit Nascian , que par les soins que j'ai pris de ses prenaiers jours , et par la tendresse que j'ai pour lui. Non, sire, ce damoisel n'est point le fils d'un pauvre hermite, et il vous sera plus cher que vous ne le pensez, quand vous le connaîtrez. Alors, ne s'occupant plus que de l'objet de sa mission , il représenta fortement tout ce qui devait porter Périon à la paix, et le persuader de façon à la lui faire désirer. Périon fit assembler sur-le-champ le conseil de ses premiers barons, et lorsqu'il leur eut fait part de tout ce que Nascian venait de lui dire, Angriote d'Estravaux qui jouis:
sait d'une grande autorité par la supériorité de son courage , de "ses mœurs et de son esprit , ouvrit un avis qui fut suivi d'une approbation générale ; ce fut celui de députer de nouveau près de Lisvard, Quedragant et Brian de Monastes.
Nascian, après s'être reposé quelque temps, retourna près de Lisvard, qui, dans l'intervalle, avait consulté les princes les plus puissants et les chevaliers les plus renommés de son parti : leur avis s'était trouvé conforme au sien. Arban , roi de Norgales , et Guilan le Pensif furent élus de sa part pour aller dresser les articles de la paix avec Angriote, et les préliminaires que la prudence exigeait; le premier fut d'engager Périon et Lisvard à faire retirer leurs armées dans les vingt-quatre heures, jusqu'à ce qu'elles fussent à la distance de sept lieues l'une de l'autre ; ce qui fut exécuté.
Périon se replia de quatre lieues sur l'Ile ferme, et. Lisvard fît retirer son armée sur la ville de Lubanie , qui se trouvait à la même distance du dernier champ de bataille ; il comptait y demeurer pendant le temps des conférences.
Lisvard , ayant disposé sa marche sur plusieurs colonnes, avait déjà fait deux lieues, lorsque ce prince aperçut quelques corps de troupes légères qui paraissaient sur la montagne, et dont quelques-unes descendaient déjà pour s'étendre sur la côte. Dans ce même temps le jeune Esplandian, comblé des caresses de Périon et d'Amadis,
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qui cependant n'avaient pointYOulu l'instruire encore sur sa naissance , ce jeune damoisel et Sergil rejoignaient avec vitesse le roi Lisvard , lorsqu'ils aperçurent les troupes inconnues qui commençaient à se former.
Ësplandian avait souvent entendu la reine Brisène parler de la haine invétérée que le roi Aravigne , Barsinan et l'enchanteur Arcalaûs nourrissaient contre Lisvard ; il avait appris dans le camp de Périon qu' Aravigne, à la tête d'une nombreuse armée , n'attendait que le moment d'écraser ou Lisvard ou Périon avec avantage. Cet enfant aur dessus de son âge pensa de lui-même qu' Aravigne, craignant l'armée victorieuse de Périon, allait se porter sur celle de Lisvard, qui semblait se livrer à ses coups en se retirant sur la ville de Lubanie. Au lieu de poursuivre sa route et de rejoindre le roi , il retourna promptement sur ses pas , revint vers Amadis , et lui fit le rapport de ce qu'il venait d'observer , en le conjurant de voler au secours de Lisvard , dont l'armée affaiblie par ses pertes et htigaée par une guerre malheureuse ne pouvait être en état de soutenir l'effort d'une armée fraidbe qui sortait de ses quartiers.
Amadis admira la sagacité de l'avis que ce jeune damoisd lui donnait; et son amour pour Orijuie ne lui laissant voir dans Lisvard qu'un prince qu'il devait secourir plus que jamais , quoiqu'il dut être fetîgué d'une longue marche, il
remonta promptement à cheval avec Florestan , Gf asaudor , Quedragant , Garnate et quelques chevaliers , et partit en diligence pour se rendre au secours de Lisvard , après avoir fait avertir le roi Périon du parti qu'il prenait, et de sa marche. Le roi Périon , en apprenant cet événement , n'héûla pas à faire prendre les armes à l'élite de ses troupes , et se mit en marche pour soutenir Araadis. Mais le corps qu'il conduisait ne pouvant se porter en avant avec la même diligence qu'Amadis et la troupe légère qui le suivait , il ne put ni rejoindre son fils,, ni même le suivre qu'à près de deux lieues de distance.
Lisvard avait été brusquement attaqué; ses deux ailes avaient été presque enveloppées par l'armée d'Aravigne , au moment où ce prince n'était encore qu'à la vue des remparts de Lubanie: se portant tour-à-tour aux deux ailes avec le plus grand courage , il soutint les efforts des ennemis jusqu'auK portes de cette ville ; mais l'ar* mée entière d'Aravigne achevant de se développer par les deux flancs de la montagne , et fournissant sans cesse des troupes fraîches à celles qui pressaient l'armée de Lisvard , ce prince, qui ne pouvait plus s'occuper que de sa retraite dans Lubanie, y faisait entrer ses troupes déjà découragées, tandis qu'il faisait ferme à la tête de son arrièregarde , et qu'il soutenait avec un petit nombre de chevaUers tous les efforts d'une armée qui se croyait déjà victorieuse.
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C'est dans ce moment si périlleux pour sa vie et pour son entière défaite , qu'Amadis arriva pour le secourir.
Amadis avait fait halte pendant quelques instants avant d'attaquer Aravigne ; faisant serrer sa petite troupe pour en réunir la force , rien ne put résister à la fureur de la première charge qu'il fit, et vingt des principaux chevaliers d' Aravigne mordaient déjà la poussière , lorsque le cri redoutable de Gaule! Gaule! se fit entendre. Ce cri, qui porta la terreur dans les troupes d' Aravigne , ranima l'espoir et la vigueur des chevaliers de Lisvard. Ah! mes compagnons, s'écria le vieux Grumedan qui portait la bannière, donnons de par Dieu et de par Amadis qui vient à notre secours. Norandel , Cildadan , Guilan le Pensif relèvent à ces mots leurs épées. Leur courage sera'nime, leurs forces renaissent; et, criant Gaule à leur tour, ils enfoncent de toutes parts leurs ennemis, dont Amadis et sa troupe faisaient un carnage horrible.
Le combat se soutint pendant quelque temps à cette porte de la ville , sur laquelle le centre et l'aile gauche d'Ara vigne avaient porté leurs efforts réunis. L'aile droite commandée par ce prince et par Arcalaùs avait embrassé la partie méridionale de la cité de Lubanie. Ne trouvant qu'une légère résistance, ils s'étaient emparés des barrières , des portes et des corps-de-garde de cette partie; et formant ses troupes en colonne dans
les principales rues, Aravigne espérait couper toute retraite au roi Ijisvard , et le prendre ou le mettre à mort au moment où sa ressource serait de se retirer dans le centre de la ville.
Arcalaùs , entendant encore le bruit des armes retentir vers la porte de la ville où le centre de Farmée attaquait Lisvard , envoya Barsinan , suivi d'un gros détachement , pour marcher de rue en me vers cette porte , et prendre Lisvard par derrière. Au moment même où Barsinan y arrivait , Amadis , après avoir mis en désordre et fait reculer Tennemi de plus de deux portées d'arc des barrières , entrait avec Lisvard et ses chevaliers, pour se retrancher dans la ville, et donner le temps au roi Périon d'arriver à son secours.
Surpris de trouvera sa rencontre de nouveaux ennemis qu'il reconnut à leur bannière, il ne perdit pas un moment à les charger, et le cri redouté de Gaule retentit pour la seconde fois. A ce cri, les troupes de Barsinan plièrent en désordre et s'enfuirent en jetant leurs armes. Barsinan désarçonné cria merci , se jetant à genoux près du cheval d'Âmadis, qui donna ce neveu d' Aravigne en garde à Grumedan. De là ce prince, poursuivant sa victoire, parvint aux portes méridionales de la ville, fit un massacre horrible de ceux qui s'en étaient emparés , et fit fermer les barrières et entourer la maison où l'on avait vu qu' Aravigne s'était retiré du combat avec Arcalaùs.
lisvard, vainqueur de tous côtés, ignorait en-
core quel était le bras qui l'avait secouru; il le demanda à ses chevaliers, lorsque le brave Grumedan s'écria: Eh quoi donc! n'avez-vous pas entendu crier Gaule ? £h ! quel autre qu'Amadis aurait pu nous sauver la vie ou la liberté ? Amadis , arrivant dans ce moment, entendit Lisvard s'écrier : Ah ! Grumedan , je crois bien Amadis capable d'un acte aussi généreux ; mais se pourrait-il qu'il eût oublié toutes mes injustices? Oui, sire , j'ose vous en répondre ; il n'est aucun acte vertueux que mon Amadis ne soit capable de faire. Yous avez bien raison, cher Grumedan, de m'appeler vôtre, dit Amadis en baissant la visière de sou casque, car personne ne vous respecte et ne vous aime plus que moi. Mais, sire, dit*il à Lisvard, ne jouir ai-je donc jamais du bonheur de vous entendre dire aussi mon Amadis, en parlant de l'homme qui vous est le plus attaché ? Ab ! dès ce moment, s'écria Lisvard en jetant les bras autour de son cou, et le tenant serré sur son sein. Ah ! mon cher Amadis , que la vaine gloire et l'injustice m'ont coûté cher! et quel nouveau triomphe pour vous! quel nouveau mérite n'avezvous pas à l'oublier ! Sire , dit Amadis en lui baisant la main malgré lui, je ne me souviens que des bontés et de la confiance dont vous m'avez si long-temps honoré ; je regsffde comme malheu* reux.-tous les jours que j'ai passés dans votre disgrâce, et comme le plus beau de ma vie celui qui me rend votre amitié.
Tandis que cette scène attendrissante faisait verser des larmes de joie à Grumedan et aux chevaliers de la suite des deux princes , Périon arrivé près de Lubanie venait de tailler en pièces ce qui s'était rallié de l'armée d'Aravigne , dont les restes épars fuyaient vers la montagne , en jetant leurs armes. Périon, avant de joindre Lisvard , avait envoyé le prince Agrayes à leur poursuite; mais son vrai motif avait été l'inquiétude de sa première entrevue avec un prince qu'il haïssait avec tant de raison. Dès que Lisvard sut que Périon était aux portes de la ville , il courut au - devant de lui ; les deux rois s'embrassèrent ; et leur entrevue eut cette noblesse, cette franchise, cette cordialité que les souverains, et que même les autres hommes ont si rarement entre eux quand ils ont été long-temps ennemis. Lisvard ne voyant point Agrayes dit avec un air d'inquiétude à Périon : Quoi ! le prince d'Ecosse aurait -il poussé l'inimitié jusqu'à ne vouloir pas vous suivre pour venir à mon secours ? Il est à la poursuite de vos ennemis , répondit Périon , et il veut détruire jusqu'au dernier de ceux qui vous restent. Ah! s'écria Lisvard, je ne serai pas content que je ne l'aie embrassé ; c'est un nouveau service , dit-il en se retournant vers Amadis , que j'espère encore vous devoir. Amadis, sans rien répondre , partit avec vitesse, joignit Agrayes , le conjura d'oublier tout , et de se réconcilier avec Lisvard. Parbleu ! mon cousin, lui dît Agrayes , si je le
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haïssais , c'était principalement par rapport à vous; ne savez- vous pas que depuis notre enfance je n'eus jamais d'autres sentiments que les vôtres? Aces mots, il courut avec grâce à Lisvard, en .ôtant son casque; et Lisvard , le serrant dans ses bras, lui dit en riant: Prince Agrayes, cet embrassement est plus doux pour moi que le dernier que nous eûmes ensemble. Par saint Georges, sire, dit Agrayes, bien m'en prend, car de ma vie je n'en essuyai un qui fut aussi dangereux pour moi. Lisvard , transporté de joie de retrouver dans le cœur de ses anciens amis cet attachement donl: ils venaient de lui doimer des preuves si touchantes , s'apercevait à peine qu'il était couvert de blessures. Le roi Périon , voyant ses armes brisées et son sang qui coulait encore, le conduisit promptement dans un palais, où les chirurgiens arrêtèrent son sang, et ne lui trouvèrent que des plaies légères. Le temps qu'il fut obligé de garder le lit donna celui de le rejoindre à Gasquilan qui se lia d'une tendre amitié avec Amadis ; et le bon-homme Nascian , suivi d'Esplandian et de son neveu, rejoignit aussi Lisvfu'd dès le lendemain. Je vois que je n'ai plus qu'à bénir le ciel, leur dit le saint hermite, et à le prier déverser aussi ses bénédictions sur vous.
Lisvard, surpris de la promptitude avec laquelle il avait été secouru, questionnait à ce sujet Amadis; ce fut alors qu'Esplandian, devenu vermeil comme une rose, mais avec un air d'assu-
rance, leur apprit que voyant descendre de la montagne l'armée fraîche d'Àravigne, et sachant qu'il était l'ennemi de Lisvard, il avait pris sur lui de retourner vers Amadis , pour le presser de voler au secours de son roi.
Lisvard et le sensible Amadis ne purent s'empêcher de serrer tour-à-tour cet aimable enfant dans leurs bras ; mais ils étaient convenus ensemble de se contraindre , et de ne déclarer sa naissance qu'en présence de la reine Brisène et d'Oriane.
Pendant ce temps, Aravigne et le méchant Arcalaûs étaient toujours gardés à vue dans la maison qu'ils avaient choisie pour asyle , au moment où le cri de Gaule avait porté la terreur dans leur ame. Amadis voulut voir de quel œil ils soutiendraient sa présence , et se fit conduire à cette maison. Il les trouva tous les deux couchés sur un lit, absorbés dans une profonde rêverie. Me reconnais-tu, perfide Arcalaûs? dit-il en entrant. Je ne pense pas t'avoir jamais vu, répondit Arcalaûs , en le regardant avec dédain , si tu n'es pas un jeune efféminé de la cour de Lisvard, qu'une fausse pitié me fit un jour épargner dans mon château de Valderin. Tu portes cependant des marques, dit Amadis, en lui montrant sa main estropiée, qui devraient te faire connaître Amadis de Gaule. C'est à ta conduite que je pourrais te reconnaître, dit Arcalaûs. Eh! mérites-tu qu'on te pardonne? dit Amadis; et si
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j'avais cette faiblesse , en deviendrais-tu plus homme de bien ? Fais ce que tu voudras , dit fièrement Arcalaûs; je suis bien loin de te rien promettre, et je ne désespère pas de te faire encore bien du mal avant ma mort.
Amadis , indigné de se voir encore menacé par ce traître, le fit enfermer dans une cage de fer. Pour Aravîgne et Barsinan , sachant combien ils avaient abusé de leur pouvoir comme souverains, et le déshonneur dont ils s'étaient couverts comme chevaliers, il les fit dégrader de ce titre, fit célébrer sur eux l'office des morts , comme s'ils l'eussent été, les fit raser et confiner dans une abbaye ; et les troupes de Lisvard s'étant emparées de leurs états , on remit au jour de la célébration des noces d' Amadis la distribution qu'on en devait faire.
Amadis retourna près de Lisvard avec le prince Arquisil qui ne l'avait point quitté, et qui, ranimant la valeur des Romains par son exemple, avait empêché Lisvard d'être accablé par l'armée d'Aravigne. Il estimait ce jeune prince dont il connaissait l'ame élevée; il écrivit sur-le-champ au gouverneur de l'Ile ferme de faire partir sous une escorte le marquis d'Ancône, l'ardievêque de Tarente et le prince Flamian, restés comme prisonniers sur leur parole , depuis la défaite du prince Saluste.
Ces trois prisonniers étant arrivés, il commença par leur rendre la liberté, voulant, dit-il, que
leur suffrage fut libre ; il leur fit sentir que leurs véritables intérêts étaient d'élire le prince Arquisil pour empereur; il les pria d'assembler l'armée romaine, dont la voix avait presque toujours suffi pour élire un légitime empereur^
Les chefs de cette armée s'étant assemblés, Amadis y parla long-temps avec cette éloquence naturelle et guerrière, à laquelle tout homme portant les armes ne pouvait résister. Je ne vous cache point , leur dit^il , que, connaissant Famour dont le prince Arquisil brûle en secret pour la jeune princesse Léonor, je n'aie l'espérance de l'unir avec Lisvard et les princes ses alliés, par des nœuds solennels ; mais que peut-il arriver de plus avantageux à l'empire romain, qu'une alliance étroite avec la Gaule et la Grande-Bretagne? et quel est le souverain qui pourrait résister à ces trois puissances réunies ?
Amadis enchaînait tous les cœurs, il entraîna tous les suffrages : Arquisil fut élu ; et, après qu'il eut été proclamé, tous les princes présents à cette auguste cérémonie allèrent lui rendre leurs hommages ^ comme au premier prince du monde chrétien.
Lorsque le roi Lisvard se présenta pour les lui rendre , le nouvel empereur , loin de vouloir les recevoir^ lui dit : Sire, c'est à moi de me mettre à vos genoux , pour vous jurer un amour et une obéissance entière à vos ordres , si vous daignez accorder là princesse Léonor à mes vœux. Ama-
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dis , Agrayes , Grumedan joiguaient leurs instances à la demande d'Arquisil, lorsque Lisvard, embrassant tendrement ce prince , dit : Seigneur , je n'ai jamais rien désiré plus vivement pour le bien de la religion, qu'une alliance durable avec les Romains ; c'est ce qui m'avait porté pour le mariage d'Oriane avec votre prédécesseur. Jugez combien votre demande m'est honorable et chère, votre personne m'étant aussi agréable que celle de Patin était faite pour déplaire.
Ce grand mariage étant arrêté , Lisvard fit assembler tous les chevaliers de sa cour et ceux de l'armée romaine. Mes amis et compagnons, ditil , je m'étais proposé de garder dans mon coeur un secret qui fait maintenant le bonheiu* de ma vie, jusqu'à ce que la reine Brisène et ma fille Oriane fussent avec moi; mais dans le moi^ent où je donne ma fille cadette à l'empereur , je ne peux vous cacher plus long-temps par quels moyens la providence a conduit toutes choses pour rendre ma fille Oriane aussi fortunée que sa sœur. Mon père, dit-il à Nascian, vous avez trop de part à l'exécution des décrets de cette divine providence , pour que je ne vous prie pas de raconter vous-même tout ce que vous savez sur le mariage d'Oriane avec le prince de Gaule, et sur la naissance de notre cher Esplandian.
Nascian fit un récit fidèle de tout ce qui s'était passé; et le jeune Esplandian, apprenant par ce récit qu'il était fils d'Amadis et petit-fils de Lis-
vard , courut se jeter dans leurs bras avec tant d'amour et de grâce , que personne ne put le voir et lentendre sans en être vivement ému.
Seigneur, dit Lisvard à l'empereur, je connais trop la générosité de votre cœur , pour craindre que vous regrettiez le trône de la Grande-Bretagne , que je donne à ma fille Oriane , en l'unissant au héros auquel je dois tant de reconnaissance. Ah! seigneur, s'écria l'empereur, que n'ai- je une nouvelle couronne à donner à ces illustres époux! et n'est-ce pas de l'amitié d'Amadis que je tiens et l'empire et le bonheur de ma vie ?
Amadis envoya sur-le-champ porter ces grandes nouvelles à sa chère Oriane , par Ardan son fidèle nain. Oriane, en lisant la lettre d'Amadis, se prosterna , leva les mains au ciel , et le remercia, les yeux pleins de larmes, d'avoir assuré son honneur et sa félicité.
Lisvard, étant guéri de ses blessures, partit avec l'empereur, Amadis, Esplandian, et tous les princes et les chevaliers de leur suite, pour Viiidisilore. Brisène, avertie de leur arrivée, vint audevant de Lisvard; mais dès qu'Ësplandian , qui le précédait de quelques pas , parut , elle ne vit plus que lui. Courant à lui les bras ouverts : Ah! cher enfant, lui dit -elle, que bénie soit l'heure où tu naquis pour le bonheur et pour la paix de tes proches! Brisène, éperdue de tendresse et de joie en serrant Esplandian dans ses bras , s'aperçut à peine que l'empereur Arquisil était
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déjà aux genoux ée Léonor. Toute cette cour heureuse et brillante oublia dans ce moment les chagrins et les troubles qu'elle venait d'essuyar. Lisvard manda ses alliés et ses grands vassatix, parmi lesquels Galvanes et Madasîme ne furent point oubliés ; et , ne voulant pas ee refuser plus long-temps au plaisir de revoir sa fille ^ et de célébrer la cérémonie qui devait assurer ^on bon* heur et celui de plusieurs illustres prilK^es , il se mit peu de jours après en marche, pour se rendre à nie ferme où ces mariages devaient c(re célébrés.
Les préparatifs nécessaires pour son départ ayant paru bien longs aux princes de Gaule, dans l'impatience qu'ils avaient de revoir Oriaoe, Lisvard avait été le premier à les presser de partir avant lui pour l'Ile ferme; et Rérion, suivi d'Amadis , d'Arquisil , de Florestan , de Giiasando^ «et d'Agrayes, y précéda Lisvard de quelques jours.
Oriane , après avoir été prévenue de tant d'heureux événements par une lettre d'Amadis, avait entendu le récit de ceux qui les avaient suivis, de la bouche du chevalier Gandalin; elle avait reçu ce braive et fidèle firère de lait d'Amadis, comme s'il eût été le sien. Pourquoi ne lîae ditesvous pas, cher Gandalin, lui dit-elle, que vous avez sauvé la vie de celui, qui nous est si cher, lorsque dans la bataille contre mon père votre bras détourna le fer de la lance de Patin ? Eh ! ma-
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dame , répondit Gandalin , n'est-ce donc pas aussi lacQÎenne que je sauvais en même fïeixips? Avouezle , madame , qui de nous deux pourrait vivre un seul jour, s'il perdait Amadis?
Quelque prévenue que fut Oriane, son saisissement fut extrême en voyant Amadis; mais ce saisissement fut délideux. Qu il est heureux ce moment où l'embarras et la crainte ne combattent plus le sentiment qui nous pénètre! et que la modeste et sensible mère d'£splandian sentit vivement le bonheur de voir dans Ama* dis un époux cher à son père! Madame^ lui dit ce prince, je viens renouveler tous mes serments à vos genoux ; régnez à jamais en souveraine sur ce cœur qui vous est soumis. Enfin, cher Amadis , il m'est donc permis de vous appeler du doux nc»n d'époux, dit Oriane , et c'est à moi de vous être soumise. Eh! dévote -aious changer d'existence ? s'écria tendrement Amadis le pourrais-jc, divine Oriane? et puis-j ambitionner jamais d'autres droits que de vous prouver l'amour et la fidélité que je vous ai voués jus* qu'à mon dernier soupir ?
L'empereur Arquisil arriva dans ce moment désiré si long-temps par ces heureux époux, et lut dans leurs yeux le tort qu'il avait eu de Tinterrompre. Amadis le conduisant vers Oriane : Je vous présente , madame , ce digne chevalier au* quel bientôt vous donnerez un nom qui lui sera plus doux que 4e titre auguste qui vient d'être la
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récompense de ses vertus. Oriane connut sans peine que c'était l'empereur, qu'elle voyait pour la première fois. Je connais le cœur de ma jeune sœur, lui dit-elle; je suis sûre qu'il méritera votre attachement , et que les deux filles de Lisvard seront les deux plus heureuses princesses de l'univers. Ah ! madame , ce ne peut être , dit Arquisil , qu'en imitant ce héros , que je peux mériter le nom de frère que je dois k son amitié.
Ce moment fut un des plus heureux de la vie d'Amadis ; aucun nuage n'en troublait les charmes; chaque réflexion était pour ce prince un nouveau plaisir , une nouvelle récompense de la suite de sa vie et de la pratique constante de toutes les vertus.
Si Périon avait le cœur moins agité par les transports de l'amour, il en était bien dédommagé lorsqu'il se trouvait le plus heureux de tous les pères. Mon ami , mon brave compagnon , disait-il de toute son ame à son fils, notre bonheur commun est ton ouvrage. Achève de répandre celui qui remplit ton ame dans le cœur de tes proches et de tes amis; jouis des droits d'un souverain et d'un père. Oui, mon ami, je te les remets tous pour les exercer : partage entre tes amis les états que nous venons de conquérir; fais plus encore pour eux : lis dans leur ame quelle est celle qui peut les rendre heureux : dispose de la main de ta sœur Mélicie ; je me refuse le plaisir de te nommer un chevalier qui m'est cher; c'est de ta bouche
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que je veux qu'il appreïine son &oit. Amadis, pénétré de tendresse et de reconnaissance , serre et baise les mains de Périon. Accours, cher Bruneau, s'écria- 1 -il; viens aux genoux de mon père-, donner ta foi et recevoir celle de Mélicie. Périon à l'instant même vit Orisoie, Bruneau, Amadis et Mélicie embrasser ses genoux. Puisse, mes chers enfants, puisse l'être suprême vous bénir par ma maia! s'écria ce bon roi, en leur donnant sa bénédiction comme leur père , et les embrassant eomme leur ami.
Amadis connaissait depuis quelque temps les sentiments de Florestan pour la reine Sardamire; il desirait fixer son ancienne légèreté et lui faire un sort heureux. Il avait cru lire dans les yeux de cette jeune reine, qu'elle était sensible aux soins de Florestan , et qu'elle n'avait point oublié que , le jour du combat naval contre les romains, ce prince ne s'était occupé que de sa défense; il consultait avec Périon sur les moyens de réussir à former cette alliance , lorsque l'empereur lui dit : Mon firère, c'est à moi de saisir cette occasion de prouver ma . reconnaissance à l'illustre sang de Gaule. Sardamire est ma cousine, elle a toute confiance en moi , et la mort de Saluste me donne la disposition du plus beau fief de l'empire ; que Florestan accepte de ma main celle de Sardamire, avec la souveraineté de la Pouille et de la Calabre. Quant à votre sœur Mélicie , si le roi de Gaule et vous y consentez , les vastes ét;|ts
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d'Aravigne seront le partage de Brunean. Le bra^e et fidèle Quedragant coDsolera , s'il est pos^ble j la belle Grassinde de n'avoir pu toucher le cœur du héros qui fit triompher sa beauté , et tous les deux régneront sur le beau pays de Ssoisuègoe dont nous avons si justement dépossédé Barsinan, Pour les princes Agrayes et Grasandor , le rc^aume d'Ecosse et celui de Bohême les rendent assez grands seigneurs , pour ne leur laisser à désirer que d'en partager le trône avec celles qu'ils adorent. Et mon pauvre Galaor, s'écria Périon, ne songerez-vous donc pas à l'établir? Je vois que l'empereur vient de partager nos conquêtes avec la magnificence d'Antoine et la sagesse de Caton ; mais j'avoue que j'aimerais bien qu'on s'occupât un peu de mon Galaor. La naissance de Florestan me soumet à lui pardonner un peu ce que l'arc des loyaux amants lui reproche , et j'aurais bien du plaisir dans ma vieillesse à voir de petits Galaors jouer autour de moi avec les jeunes demoiselles de ma cour. Pourriez^vous croire , dit Amadis, que j'eusse oublié ce frère qui m'est si cher? Je me souviens qu'après qu'Agrayes et moi nous eûmes triomphé d'Abiseos, et remis la belle Briolanie sur le trône de Sobradise , Galaor nous pahif épris d'elle^ et depuis ce temj>s ses aven* tures galantes ont été moins multipliées. Je crois que nous ferions bien de saisir le temps de sa convalescence, et de l'appeler promptement parmi nous; je me défierais un peu du rietour de sa
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sa^té y si noufi lui donnions le temps de yoâr quelque objet a^éable qui lui fut nottveau. Faison^le venir vite aux ^noux de Briolaiûe, et je suis presque sur qu'il s'y trouvera si biect, que sa légèreté naturelle y sera fixée pour toujours. PérioQ et l'empereur approuvèrent beaucoup tous ces nouveaux arrangements , et tous deux rentrèrent chez Oriane avec Amadis, pour prendre son avis en les lui communiquant. L'un et l'autre connaissaient la déférence d'Amadis pour les volontéa d'Oriane, et crurent ne pouvoir se dispenser de les écouter avant que d'achever de se décider.
Agrayes , Grasandor et Quedragant , enchantés du sort qui leur était destiné, et pénétrés de reconnaissance, étaient restés près d'Oriane pen* dant que Périon , Amadis , Arquisil et Brunea^ s'étaient retirés dans un cabinet pour se consulter ^ftsemble- Amadis, portant la parole^ rendit compte à sa chère Oriane de tout ce que l'empereur avait proposé pour ses proches et pour ses amis. Lorsqu'il en vint à l'article de Mabille, Grasandor pensa se laisser tomber si.ir ses genoux, de crainte et de douleur , en voyant cette princesse se lever avec un petit air de colère. Vraiment , mon cousin, dit-elle, je vous trouve bien plaisant d'oser disposer de ma main sans mon aveu , comme sans celui du roi mon père. Ma bonne petite scieur, interrompit Agrayes en riant, voule^^-vous faire monrir de crainte mon pauvre ami Grasandor.^ yoyea l'état cruel où le réduit la seule
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apparence de votre refus. Mabille ne put s'empêcher de regarder en ce moment Grasandor; les yeux de cet aimable prince étaient pleins de larmes; ils étaient si tendres, si suppliants, si remplis d'amour et de crainte, que Mabille en fut touchée ; elle se tourna promptement vers Oriane.
Eh ! mais.... ma cousine.... conseillez-moi donc
que feriez- vous à ma place? Eh! mais, ma cousine, dit d'un air malin Oriane, en saisissant le ton que Mabille avait pris, je consulterais mon cœur; et si le vôtre vous dit ce que le mien me répétait sans cesse pour Amadis , ce pauvre Grasandor ne serait pas toujours malheureux. Mabille voulait aussi consulter Périon qui se mit à rire, et qui voulut saisir sa main pour la donner à Grasandor. Ah dieux! où suis-je? s'écria Mabille : je vois que vous êtes tous conjurés contre moi; mais je vais me servir d'un bien bon moyen pour vous faire taire. Seigneur, ajoutât-elle en se tournant vers Grasandor d'un air sérieux, et qu'elle aurait bien voulu pouvoir rendre sévère, une princesse de mon âge ne peut écouter que la voix de son père, et lui seul peut disposer de son sort. Ah! ma pjiuvre petite sœur, dit Agrayes, ce moyen que vous croyez excellent est précisément celui qui va vous confondre; lisez, lisez cette lettre, et nous allons voir ce que vous aurez encore à nous répondre.
Agrayes avait reçu la veille cette lettre du roi et de la reine d'Ecosse , par lé retour d'un cour-
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lier qu'il avait dépéché , dès que Lisvard vainqueur avait embrassé le prince de Gaule comme son gendre. Après avoir demandé leur consentement pour son mariage avec la princesse Olinde, il leur avait peint sous les traits les plus propres à les toucher, la puissance, l'amour et les vertus de l'héritier de la Bohême. L'un et l'autre lui mandaient que son mariage et celui de Mabille feraient le bonheur de leurs derniers jours.
Tous les yeux étaient attachés sur Mabille, lorsqu'elle lisait tout bas cette lettre; quand elle lut à la fin, on la vit rougir, se précipiter dans les bras d'Oriane en la lui donnant à lire; mais tout-à-coup , se relevant avec l'air le plus noble et le plus doux. Prince Grasandor, dit -elle, recevez ma main ; puisse-t-elle être sans cesse de quelque prix pour vous! Grasandor, à ces mots, se précipite à ses genoux , baise cette main qu'on lui présente, la porte sur son ,cœur, et jure à Mabille un éternel amour. Oriane enchantée se jette au cou de sa cousine; et Périon, Amadis, et tous ceux qui l'aiment , admirent la candeur , la noblesse et la vérité qu'elle met dans un acte qui les touche autant qu'il leur est agréable. Us crurent tous ne devoir rien dire encore à Briolanie de ce qui la regardait personnellement; mais l'air qu'ils eurent souvent avec elle, la connaissance qu'ils lui donnèrent des mariages arrêtés , les propos que quelquefois ils tenaient tout bas devant elle , tout lui fit juger qu'ils avaient un secret cher à leur
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cœur , qui ne l'était plus que pouv elle; et n'en* tettdant point parler de Galaor dans le noœbre des amants heureux , elle eut quelque idée qu'cm le lui destinaîl; mais elle eut grand soîa de tecûr cette idée secrète.
Tandis que Grasandcnr et Bruneau de Bonnemer étaient aux genoux de Mabille et de Mélicie^ et qu'Agrayes et Quedragant couraient à ceux d'Olinde et de Grrassinde, Périon embrassant !founeau: Mon cher fils, lui dît-il, je me crois en droit de vous commander comme à l'enfant dont j'augmente ma famille. Les noces d'Amadis et de l'empereur ne peuvent être célébrées avant quinze jours; ce temps est le double de celui dont vous avez besoin pour nous ramener ici la reine Éiisène et notre Galaor; partez de grâce pour la Gaule, et ramenez-nous promptement les seules personnes qui manquent à notre bonheur. Sire, dit Bruneau, ce n'est que pour votre service que je peux me résoudre à m'éloigner dans cet heureux moment ; mais cependant il m'est bien cher d'aller aux pieds de la reine Élisène, et de rev<ûr mon compagnon et mon ami.
Angriote, et Brantil frère de Bruneau, partirent avec ce prince; et le vent le plus favorable les fit aborder dans la ville maritime où la cour de Gaule résidait toujours pendant la belle saison.
Bruneau fut reçu par Èlisène et par Galaor, comme un enfant et comme un frère. Galaor fut bien surpris de tout ce qu'il apprit touchant la guerre
de l'Ile fen»e et les évèuements qui l'avaient; suivie ; il frémit y en pensant que , sans la longue et dangereuse maladie qu'il venait d'essuyer, il se serait trouvé les armes à la main contre le roî son père et contre son cher Amadis , le serment qu'il avait prêté , lorsqu'il se déclara le chevalier de Lisyard , ayant été de le servir envers et contre tous^ sans avoir fait une exception qui dans le temps de ce serment ne pouvait être prévue.
Bruneau lui fit part de tous les arrangements que Périon, Amadis et l'empereur avaient- arrêtés , et ce fut aux pieds d'Élîsène qu'il alla deman* der son aveu sur le mariage de Mélicie. Élisène, l'embrassant tendrement , lui dit : Mon cher Bruneau, depuis long-temps je vous regardais comme mon fils, et j'estime Mélicie bien heureuse de vous être unie ; j'espère que vous verrez ensemble toute votre vie les statues d'ApoUidon et de Griroanèse, et que vous les imiterez par leurs vertus et leur fidélité.
Galaor, après avoir marqué la joie qu'il sentait d'avoir désormais son ami pour frère , lui de* manda tous les détails qui pouvaient l'intéresser ; mais n'apprenant rien de la reine de Sobradise : £t cette charmante Briolanie, dit-il, quel est son sort? à qui se destine -t- elle? ajouta-t-il encore plus vivement. On n'ose pas encore former de pro* jets, répondit fi^oidement Bruneau : Amadis et Périon auraient bien en vue pour elle le plus ai* mable des chevaliers, dont la renommée ne peut
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céder qu'à celle d'Amadis; mais ils craignent que sa légèreté ne fasse le malheur de la sensible Briolanie. On se rend rarement justice à soimême , et Galaor ne voulut point se reconnaître à ce portrait. C'est donc Norandel ou Florestan? dit Galaor qui les connaissait à fond. Eh! non, non y mon frère , dit Bruneau , c'est Galaor qu'on veut unir à cette belle reine. Quoi! pour toujours? dit Galaor par un premier mouvement. Ah! vaurien , ne changeras - tu donc jamais ? s'écria sa mère , en lui fermant la bouche avec sa main, et cependant en riant de très bon cœur; car les vauriens de l'espèce de Galaor ne déplaisent guère aux plus honnêtes personnes. Pardon, maman, dit Galaor en appuyant cette main sur ses lèvres, la force de l'habitude m'a peut-être emporté; je crois que je n'avais pas bien entendu Bruneau... Mais vraiment savez-vous bien que depuis longtemps je pense que Briolanie pourrait seule me fixer? Elle est charmante, maman, et son image est bien gravée dans mon ame; n'est -il pas vrai que ses beaux yeux noirs sont pleins de feu, que son teint, son front sont éblouissants, surtout lorsqu'elle laisse voir ses cheveux noirs que les Grâces semblent avoir relevés de leurs mains? Si quelques traits de son joli visage sont un peu moins réguliers, le tout ensemble lui donne une physionomie fine et piquante qui varie à tout instant : d'ailleurs , Briolanie est pleine des talents les plus agréables; plusieurs instruments
sous ses doigts semblent être touchés par les Muses; son esprit orné, fin et toujours riant, se met à tous les tons, et n'en saisit aucun sans plaire. Oh! oui, oui, maman, je sens que je pourrai devenir fidèle; Briolanie rassemble tout ce qui m'a plu dans celles que je croyais aimer; et ce serait bien la faute de mon goût, si ses charmes n'avaient pas toujours pour moi ceux de la nouveauté.
Elisène fut très contente de ce portrait, et des dispositions de Galaor à rendre heureuse Briolanie. Quoique ce prince ne fât pas encore assez bien rétabli pour porter les armes, Êlisène, voyant qu'il pouvait soutenir la mer, ne voulut pas différer le bonheur qu'elle allait goûter en revoyant tant de personnes si chères au comble de la félicité; elle s'embarqua dans un bon vaisseau bien armé, avec les chevaliers que Périon avait envoyés pour la prier de se rendre à l'Ile ferme.
Ils rencontrèrent en faisant route un gros vaisseau qui mit en panne à leur approche : une dame dont l'air était aussi majestueux que triste, et que de longs habits de crêpe noir couvraient , parut sur le tillac; et, s'adressant aux chevaliers, elle leur demanda s'il n'y en avait point quelquesuns sur leur vaisseau, qui fussent de l'Ile ferme. Que souhaitez-vous d'eux , madaifie ? dit aussitôt Aiigriote : nous en sommes, et la reine de Gaule ici présente nous permettra de vous offrir nos
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services. Âh! seigneur, dit la dame afBigé^, demandez-hii donc que je passe sur son bord, et que j'aille lui raconter mes malheurs. Élisène qm l'avait écoutée parut alors, fit approcher son vaisseau, et lui tendit la main. Lorsqu'Angriote la conduisit auprès d'elle, la dame voulait embrasser les genoux d'Élisène , qui , l'en empêchant, la fit asseoir auprès d'elle. Madame, dit cette dame, vous voyez ici l'infortunée reine des Daces, dont le sort était brillant il n'y a que peu de joiu*s , et qui se trouve au comble de l'infortune. Hélas! madame, heureuse dans ma famille, et reine d'un beau royaume , je jouissais avec le roi mon époux du bonheur d'élever deux fils de la plus grande espérance, et de croire avoir bien marié ma fille, l'ayant donnée an puissant duc de Sudermanie. Ce perfide gendre , dans la soif d'agrandir «es états et d'envahir la Dacie , a su ménager sur nos fi'ontières une entrevue avec mon époux, à laquelle même il avait attiré mes deux fils; et dans l'instant où le roi son beau-père le serrait entre ses bras, le traître lui a plongé "son poignard dans le sein; il en eût fait autant à mes deux fils, si leurs gouverneurs, en se jetant au-devant d'eux, ne leur eussent donné le temps de s'enfuir, et de se retirer dans la ville de Tanèse. Le barbare duc de Sudermanie, ne pouvant consommer son crime , a fait déboucher de toutes parts des troupes qu'il avait tenues cachées dans une forêt; et, se mettant à la poursuite de rop$
enfants , il les tiei^ assiégés dans Ta&èse. Ces affreuses nouvelles m'ont été apportées dans un château sur le bord de la mer , ou j'attendais ma famille, au retour de cette fatale entrevue; j'ai su en mmie temps que ma malheureuse fille est espirée de douleur en apprenant la mort de son père, et le crime de son cruel ^poux. N'ayant point en ce moment de forces que je pusse opposer et conduire à la défense de mes enfants, je me suis embarquée sur ce vaisseau, pour passer à l'Ile ferme, et demander le secours d'un des béros qui vous doivent le jour.
Ëlisène fut très toucbée des malheurs de la reine des Daces dont elle était parente : elle mêla ses larmes avec les siennes; et, voyant qu'elle avait besoin du plus pressant secours, elle pria Bnineau, Branfil et le brave Angriote de passer sur le vaisseau de cette reine infortunée, et de voler au secours de ses deux fils.
Dès que la reine des Daces fut partie avec ces trois braves chevaliers, Elisène fit faire force de voiles , et dès le même soir le vaisseau la porta dans rile ferme, dont tous les chevaliers vinrent la recevoir à la suite du roi de Gaule. Périon, après avoir embrassé sa chère Elisène, jeta ses bras autour du cou de Galaor : Mon cher enfant , lui dit-il , tu me parais encore bien faible ; d'ailleurs, je ne te crains plus, depuis que j'ai renoué l'amitié qui m'imissait dans mes jeunes ans avec le roi Lisvard. Sais-tu bien que nous nous serions peut-être battus ensemble?
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Oriane parut en ce moment ; elle sortait de sa retraite avec toutes les princesses qui gardaient les mêmes bienséances qu'elle au milieu de taat d'aimables chevaliers. Oriane voulut se jeter aux genoux d'Élisène, comme destinée au bonheur d'être bientôt sa belle-fille. Élisène la reçut dans ses bras; et, la voyant si belle, elle pardonna £aicilement à l'amoureux Amadis de s'être si souvent éloigné de la Gaule.
Galaor , dès qu'il eut reconnu la reine de Sobradise près d'Oriane , vola d'abord à cette belle reine : il voulut se jeter à ses genoux ; mais la faiblesse dont il était encore l'eût fait tomber , si Briolanie ne l'eût retenu dans ses bras. Cet accident heureux rendit à Galaor toute sa force; et, ne pouvant laisser échapper un si doux moment, il profita de cette situation pour dérober un baiser à Briolanie : elle en devint vermeille comme une rose; mais elle n'eut pas la force de se fâcher, en voyant Amadis, Agrayes et Florestan se jeter à ses genoux et lui démander pardon pour Galaor , qui le lui demandait aussi avec un air à moitié timide , mais bien vif et bien tendre.
Toute cette heureuse et charmante compagnie conduisit Élisène dans le palais d'Apollidon, où chaque jour fiit marqué par de nouvelles fêtes, en attendant l'arrivée du roi de la Grande- Bretagne. Galaor pendant ce temps reprit ses belles couleurs et toute sa santé ; mais son ancien caractère ne parut plus le même; il eut,
toutes les fois qu'il put réussir à se trouver seul près de Briolanie , le langage et les sentiments d'Amadis parlant à la divine Oriane; et sa sœur Mélicie étant attentive à lui préparer ces moments favorables, Galaor fut assez heureux pour toucher Briolanie , et pour en devenir lui-même véritablement amoureux.
Peu de jours après l'arrivée d'ÉUsène, les princesses qui se promenaient sur le bord, de la mer virent un vaisseau arrivant à pleines voiles; les mâts en étaient ornés de banderoUes et de lauriers, les bords couverts d'écus renversés; et le son des trompettes faisait entendre les fanfares qui suivent une grande victoire : c'étaient Angriote, Branfil et Bruneau, qui amenaient avec eux le jeune roi des Daces, simple damoisel encore, après l'avoir délivré du duc de Sudermanie, et avoir replacé sur le trône la reine des Daces qui venait de recevoir de leurs mains la tête de l'assassin de son époux.
Le jeuEie roi des Daces était charmant ; il plut beaucoup à toute cette cour. Amadis, voyant qu'il était de l'âge de son cher Ësplandian , s'empara de ce jeune prince, et se plut à l'instruire lui-même pour lui faire recevoir l'ordre de chevalerie avec son fils. Le retour de Bruneau sécha les larmes que MéUcie versait quelquefois en secret ; et rien ne manqua plus au bonheur de tant de personnes illustrés que leurs vertus rendaient si dignes d'être heureuses , si ce n'est la présence
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du roi de la Grande-Bretagne , qui de son côté pressait vivement son départ pour llle ferme.
Ce jour heureux et si désiré brillait déjà ; et dans le moment où Ton commençait après le diner à lever les tables , les cris de joie ^ les acclamations qu'on- entendit s'élever vers le port , annoncèrent la flotte de la Grande-Bretagne , et l'arrivée de Lisvard, de Brisène et de la jeune princesse Léonor.
Oriane , soutenue par Mabille et Briolanie , vint d'un pas tremblant au - devant de sa mère.* Étant près de Brisène, elle lui tendait déjà les bras; mais en voyant son père, quoique ce prince la regardât alors d'un air attendri , ses forces l'abandonnèrent, et ses amies tïe purent l'empêcher de tomber à ses genoux. Lisvard la releva dans ses bras avec tendresse. La sagesse éternelle, ma fille , lui dit-il , connaît mieux que nous-mêmes ce qui peut nous rendre heureux ; et c'est à l'accomplissement de ses décrets que je dois le plus beau jour de ma vie. A ces mots , il remit Oriane entre les bras de Brisène ; et , tandis que cette reine l'y serrait tendrement , Esplandian tout en larmes s'échappa des personnes qui Ije retenaient et vint se jeter dans ceux de sa mère. O vous, âmes sensibles, qui goûtez le bonheur pur. d'aimer! pères, époux, enfants dignes de ces. noms si chers à l'éternel , et qui sont la gloire^ et le bonheur de la nature, arrêtez vos yeux sur ce spectacle attendrissant , et consa:vez chèrement
dans vos cœurs tous les sentiments qu'il inspire ! Amadis éperdu de joie, et levant les yeux au ciel , étendait les bras ; il eût désiré les y serrer tous à-la-fois.
Lisvard interrompit à regret une scèpe si.tou* chante : Mon frère , dit-il à Périon , ils vont succomber; allons à leur secours. A ces mots, les deux vieux rois , . ces deux heureux pères , rele^ vèrent leijirs enfants, et tous ensemble reprirent le chemin du palais d'ApoUidon.
Us étaient près de rentrer dans ce palais , lorsque les cris d'une multitude effrayée se firent entendre : le peuple courait de toutes parts, en fuyajQt les bords de la mer sur laquelle on apercevait une montagne de feu qui paraissait s'avancer vers l'Ile ferme, et n'en devoir faire qu'un monceau de cendres; les dames se jetèrent promptement dans le palais : mais l'intrépidité des chevaliers les fit avancer vers le port , pour ol>server ce terrible phénomène ; bientôt ils distinguèrent un rocher de feu qui s'élevait jusqu'aux nues, et qu'un vent) impétueux poussait vers le port. Lorsque ce rocher n'en ftit plus qu'à la distance de cinq cents toises , il se fendît en deux avec un fracas terrible; les deux ^ parties ^'abymèrent. dans la mer , et laissèrent voir un serpent mons* trueux q»^ nageait et fendait l'onde, en étendant deux ailes longues comine la portée d'une flèche : la tête de ce monstre , plus élevée que les mâts des plusgran^Jt.ydi&^^^iiXii vomissait de sa gueule
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des torrents de flammes qu'accompagnaient d'af* Ireux mugissements. La terreur eut pour lors quelque accès dans Tame de la plupart des chevaliers; mais, animés par Tintrépidité des deux rois et des princes qui les suivaient , l'honneur les retint , et tous ensemble , ils bravèrent et la fureur du monstre et la mort. Leur surprise fut extrême , lorsque tout-à-coup ils aperçurent le monstre battre des ailes et s'élever en cessant de jeter des feux et de mugir. Une frégate dorée et couverte de guirlandes , de pierreries et de banderoUes , sortit de ses flancs, et s'avança doucement vers le rivag^e, au son harmonieux des instruments que douze jeunes et belles nymphes faisaient retentir au loin. Amadis et les deux rois , à ces nouveaux signes , reconnurent la sage Urgande; et, suivis du nouvel empereur, ils s'avancèrent au-devant d'elle.
Nous savons que cette célèbre fée se nommait Urgande la Déconnue , parceque l'île qu'elle habitait était invisible, et qu'elle ne paraissait jamais que sous des formes étranges, et souvent assez hideuses pour inspirer la terreur; mais dans ce moment, Urgande, se trouvant au milieu de ses meilleurs amis, parut sous sa figure naturelle, et cette figure était aussi majestueuse qu'agréable. Les deux rois lui donnèrent la main pour descendre de son vaisseau; et l'empereur Arquisil , qui ne l'avait jamais vue, resta confondu dans la foule.
Arquisil cependant fut le premier kuquel Ur-
gande s'adressa. Seigneur, lui dit*elle, quoiqtie vous n'ayez pas l'air de me connaître, je suis de* puis long-temps de vos amies ; l'alliance que vous faites-, et que j'avais prévue , augmente encore mon amitié pour vous. Quoique une distance immense sépare l'île que j'habite de la capitale du monde où vous régnez, moins d'un jour me suffit pour me rendre auprès de vous; et l'impératrice m'est si chère, que je sauverai de la mort le premier fruit de son hymen avec vous , et que je veillerai sur le bonheur de vos jours, et sur la destinée de votre postérité. L'empereur lui baisa la main d'un air galant et plein de reconnaissance. L'univers connaît quel est votre pouvoir, madame , lui dit ce prince ; et Lisvard, Périon et leurs enfants m'ont appris quelle est votre bonté.
Urgande , embrassant Amadis , lui dit : Vous avez enfin ce que vous desiriez le plus au monde; cet amour heureux ne laissera point languir votre valeur; les travaux, les victoires et l'amour rempliront également les jours de votre longue et glorieuse vie. Madame, dit Amadis, je n'ai plus rien à craindre, et je ne demande au ciel que de me conserver Oriane et votre amitié.
Les deux rois prièrent Urgande de se laisser conduire au palais d'Apollidon ; les dames , revenues de leur frayeur, en avaient fait ouvrir les portes, et s'étaient mises en marche pour venir au-devant d'Urgande.
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Cette fée , avant de les suivre , se fit amener deux jeunes damoisels (|u'elle avait laissés dans son vaisseau. A leur arrivée , on fut enchanté de leur grâce , de leur parure et de leur beauté ; Urgande les prit tous les deux par Ja main, et sur-le-champ, appelant Esplandian : Mon mignon , lui dit-elle, je vous amène deux compagnons digiles de vous; ils vous seront utiles, et vous jouirez de bonne heure avec eux des charmes d'une tendre amitié. Le jeune Esplandian courut les embrasser tous deux avec toute la grâce possible. L'un des deux, nommé Manéli , avait une taille haute , de beaux traits, un air noble et sérieux. Le second, nommé Talanque , ressemblait au jeune Achille chez Lycomède : on eût pu le déguiser de même sous les habits d'une nymphe , il en avait la beauté ; mais peut-être n'en eût-il pas eu la modestie : ses regards perçants , tendres et presque malins , tels que ceux de Galaor , eussent bientôt dévoilé son sexe ; et quelqu'une de ses jolies compagnes eût été pour lui ce qu'une épée et des armes furent pour le fils de Thétis.
Belle Oriane , lui dit Urgande en l'embrassant, un amour heureux et tranquille va faire votre bonheur; mais n'oubliez point les plaisirs qu'il vous accorda quand il était troublé par lés peines; il ne doit rien perdre pour vous de ses charmes et de sa vivacité.
Urgande caressa tour-à-tour toutes les jeunes beautés que cette grande cour rassemblait; il
n'en fut aucune à laquelle elle ne* dît quelque chose de particulier sur ses secrets les plus intimes , et siir sa destinée ; il n'en tut aucune à laquelle elle ne promît ses secours et son amitié. Ah! divine Urgànde, ne put s'empêcher de lui dire tout bas Faimable Briolanie , ah ! de grâce , servez- vous de tout .votre pouvoir pour que Galaor me soit fidèle. Charmante reine , lui dit Urgande, un enchanteur bien plus ancien, bien plus puissant que moi , règle la destinée des chevaliers qui lui ressemblent ; mon art n'est rien au prix dt celui que sait employer l'Amoiur; mais vos yeux , votre esprit me rassurent assez : soyez toujours tout ce que vous êtes, et soyez sûre que Galapr voils aimera toujours.
Urgande engagea facitenient tes deux toîè à ne pas difiérer lé: bonheur de tant d'illustres amants; et aofi * seulement elle suppléa par son pouvoir à ce qui n'était pas ehcore préparé pour cette grande fête, mais elle kut y faire paraître tout ce qui pouvait en augmenter l'éclat, la galanterie et la dignité.
Ce beau jour étant arrivé , et le son de mille ÎDstruments guerriers qui perçaient la nue ayant aimoncé^le lever du soleil et cette: grande fête, le 9mk% hermite Nascian se hâtaldè préparer letefUple pour L'auguste bérémonie qu'il 'allait accomplir ; une tunique de lin couvrait àa robe de' bure et scmoilicev' sa longue barbé' Uftnche tombait sur son étole brillante du feu des diamants : c'est en
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cet état qu*il reçut tour- à- tour à ses genoux, en joignant leurs mains , l'empereur et Léonor , Amadis et Oriane , Galaor et Briolanie, Agrayes et Olinde , Bruneau de Bonnemer et Mélicie , GrasandcH* et Mabille , Florestan et Sardamire, Quedragant et Grassinde. Esplandian parut dans cette cérémonie ; Lisvard et Périon le conduisirent eux-mêmes aux genoux de Nascian, entre Amadis et l'heureuse Oriane ; et le saint hermite, après les avoir bénis tous les trois ensemble , répéta le cantique de Siméon , et , d'une voix forte encore pour son âge, il entonna cette hymne de louange que la reconnaissance a consacrée à Fé* temel.
A peine ces heureux époux furent-ils sortis du temple, qu' Amadis, fléchissant un genou devant le roi , lui dit : Quoique vous m 'ayez donné tout ce qui peut faire mon bonheur , en me donnant Oriane , j'ose cependant encore vous requérir un don. Parlez, mon cher fils, s'écria Lisvard; il n'en est aucun que je ne vous accorde , et même cette couronne. A ces mots, il ôtait la sienne, qu'il voulait poser sur la tête d' Amadis. Ah! sire, s'écria vivement ce prince , en la refusant , que ne puis-je en ajouter une nouvelle à celle que vous portez si dignement! Non, sire, ce n'est point pour moi que je désire nne nouvelle gloire ; mais vous savez que la fin des enchantements du palais d'Apollidon et de la chambre défendue est réservée k celle qui pourra surpasser Grimanèse par
sa loyauté , ses vertus et ses charmes. Ah ! sire , qui peut douter que cette victoire ne soit destinée à la divine Oriane? Le don que vous m!avez accordé , sire , c'est d'obtenir de la princesse votre fille, qu'elle aille de ce pas faire l'épreuve de l'arc et de la chambre défendue. Oriane rougit et n'en parut que plus digne de triompher de Grimanèse ; elle ne put résister à son père , ni refuser la première grâce que lui demandait Amadis. Olinde et Mélicie , par attachement pour Oriane y et peutêtre un peu jalouses en secret de la gloire que cette princesse allait acquérir , s'offrirent et forent acceptées pour l'accompagner dans cette épreuve. Agrayes et Bruneau ne purent les voir s'exposer sans quelque alarme ; mais ils aimaient, et l'on croit facilement que l'objet qu'on aime doit toujours réussir. Pour Mabille , elle était trop sensée pour tenter cette épreuve. Je passerais encore plus facilement que jamais, dit -elle à Grasandor , sous l'arc des loyaux amants ; ce que je sens et n'ai jamais senti que pour vous n)'en assure ': mais je connais trop la supériorité des charmes d'Oriane pour lui disputer la palme de la beauté. Ah ! du moins , lui dit Grasandor , personne ne vous la disputera jamais dans mon cœur , et la conquête de la chambre défendue ne pourrait vous donner plus de charmes à mes yeux. Les trois princesses, s'étant prises par la main, s'avancèrent vers l'arc des loyaux amants, et le passèrent sans obstacle. Jamais la statue qui le sur-
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montait n'avait répandu tant de fleurs; jamais sa trompe n'avait rendu des sons si mélodieux : Mélicie ne reconnut dans ces nouveaux sons, ni ceux de la musique guerrière des Gaules, ni les sons tristes et langoureux des bords du Lignon ; ceux qu'elle entendait lui parurent également expressifs et variés. Les trois princesses en furent assez frappées pour les retenir et les noter à leur retour : on a cru même souvent que , depuis , ces airs notés de leurs mains avaient été retrouvés par Pergolèse et Piccini , dans le creux du piédestal d'une statue de Memnon.
Les trois princesses s'arrêtèrent long- temps pour admirer les statues d'Apollidon et de Grimanèse. La modeste Oriane fut si frappée de la beauté de Grimanèse , qu'elle se repentit d'avoir osé se soumettre à l'épreuve de la chambre défendue : mais du moins, dit-elle tout bas dans son cœur, nulle autre ne sera plus heureuse que moi. Oriane et les deux princesses ayant jeté les yeux sur la table de jaspe, y lurent d'abord les noms de Briolanie et de Mabille; bientôt elles virent un trait de lumière parcourir ce jaspe , et graver leurs noms à côté de ceux de leurs amants, qui depuis long-temps étaient déjà sur cette table. S'étant ensuite séparéeife pour observer la quantité de merveilles dont l'espace qui renfermait l'arc était etirichi , Oriane s'approcha d'une fontaine dont le bassin relevé sur un massif de corail et de roseaux avait la forme d'une con-
que marine; une statue d'agathe, représentant la déesse des amours , y paraissait assise sortant des eaux comme au jour de sa naissance : elle tenait d'une main la pomme d'or qu'elle reçut du berger phrygien ; de l'autre, elle semblait badiner avec une perle qui pendait à son oreille, et cette perle était la pareille de celle que Cléopâtre avait fait dissoudre pour son amant. Oriane ayant plongé sa main pour puiser de l'eau limpide qui le remplissait, la statue avança son bras vers elle, et lui présenta la pomme; détachant en même temps de son autre main la perle qui pendait à son oreille, elle la lui présenta de même; et la statue de l'arc rendit encore de nouveaux sons, qu'un accompagnement simple et mélodieux, formé par dijEférents instruments, soutenait sans leur rien faire perdre de leur chant divin. Si lès deux autres princesses eussent moins aimé la belle Oriane , elles n'auraient pu la voir maîtresse de ces riches dons sans quelque jalousie; mais d'ailleurs, Oriane ne les avait reçus qu'étant ééparée d'elles, et c'est ce qui leur fit prendre le parti de ne la plus quitter. Ce parti fat très sage; peut-être n'eussent-elles osé s'approcher sans elle d'une porte que deux dragons af&eux défendaient : bientôt, à l'aspect d'Oriane, ils baissèrent leur tête redoutable. Oriane traversa le" passage avec ses compagnes; elles entrèrent dans le vaste labyrinthe, où , sur une colonne de porphyre très élevée, on voyait une urne de
cristal de roche, qui renfermait le reste du feu que Prométhée avait ravi des cieux. Ce feu brillant était Tune des principales merveilles du palais d'ApoUidon, et devait se dissiper à l'aspect de celle qui surpasserait Grimanèse; il parut en effet s'élancer tout-à*coup de son urne , entourer la tête des trois princesses, s'élever et se dissiper en entier dans les airs. Ce feu céleste fut alors perdu pour les mortels ; c'est vainement que Zoroastre , et que , depuis ce grand mage , plusieurs savants ont cru qu'ils en avaient rassemblé quelques étincelles ; ils n'en ont joui tout au plus que quelques instants , et n'ont jamais pu réussir à s'en former un foyer qui fut durable.
Pendant que les trois princesses employaient un temps assez long à voir une partie des merveilles du palais d'Apollidon , Grassinde , fière de la victoire que ses charmes avaient remportée par la valeur de son frère dans la Romanie, et par celle d'Amadis dans la Grande-Bretagne, ne douta presque point qu'elle ne pût faire la conquête de la chambre défendue, en y précédant Oriane, qu'elle crut retenue pour long-temps dans le labyrinthe.
Grassinde , sans consulter Amadis , Quedragant ni les deux rois, s'avança la tête haute et ses beaux cheveux épars vers l'arc des loyaux amants; son ame pure et sa candeur méritaient les fleurs que lui jeta la statue.
Elle passa librement cet arc, et elle alla con-
templer les deux statues , tandis que son nom se gravait sur le jaspe î encouragée par ce premier succès, elle marcha vers le premier perron par lequel on montait à la chambre défendue : elle ne le monta qu'avec peine , quoique ses genoux ne sentissent encore qu'une molle résistance; mais lorsqu'elle voulut monter la première marche du second perron, une force irrésistible la renversa sur le dos , et la repoussa jusque sur le seuil de l'arc qu'elle avait franchi. Périon, la voyant étendue sans connaissance, s'écria : Eh! mon ami Quedragant , cours donc vite au secours de ton épouse. Laissez, laissez, dit le bon Quedragant, il n'y a pas grand mal que son petit amour-propre soit un peu puni : eh! de par Dieu, Grassinde n'est encore que trop belle pour un ancien guerrier de race de géant, tel que moi; je ne suis pas trop fâché qu'elle ne tire plus tant d'avantage de sa beauté; ses deux premières victoires l'eussent peut-être rendue superbe et dédaigneuse avec moi , et cette petite correction va me rendre ma femme aussi douce et aussi modérée qu'elle est belle. Périon ne put s'empêcher de rire des bonnes raisons que Quedragant donnait de sa tranquille sécurité; à la fin, il courut l'aider à remporter Grassinde, qui se contenta .de dire en reprenant ses esprits : Ah ! mon cher Quedragant , si mon aventure ne me rend pas moins belle à tes yeux, je n'ai rien perdu. Quedragant la rassura par les caresses
les plus tendres. Cette palme de la beauté , lui dit-il y n'a de prix que celui qu'y met l'amourpropre ; soyez sensible au plus tendre amour que j'ai pour vous, et chaque jour mes soins attentifs, mes désirs et mon dévouement à vos ordres, vous en feront cueillir une plus belle et plus durable.
Agrayes et Bruneau virent avec crainte Olinde et Mélicie sortir du labyrinthe, et s'avancer pour venger Grassinde : l'une et l'autre montèrent presque sans opposition les trois marches du premier perron ; mais Olinde fut enlevée de la première marche du second perron , et Mélicie de la seconde; l'une et l'autre furent emportées les yeux fermés sur les fleurs dont la statue avait jonché le seuil de l'arc des loyaux amants : bientôt les nouvelles fleurs qui tombaient sur elles les firent revenir , et leur firent voir Agrayes et Bruneau de Bonnemer à leurs genoux,
Oriane étant restée seule dans l'enceinte qui renfermait les perrons, Amadis s'approcha d'elle les yeux pleins d'amour. Divine Oriane, lui ditil , cette pomme que vous avez déjà reçue vous est le gage d'une victoire que vous seule pouvez remporter; allez ouvrir cette porte si redoutable pour toutes les autres beautés , et triomphez des charmes et des vertus de Grimanèse, aussi facilement que vous vous soumîtes à jamais le damoisel de la mer.
Le premier moment d'une grande passion est
bien vif et bien doux à se rappeler quand elle est heureuse. Oriane sentit palpiter son cœur ; Amadis crut voir briller une flamme céleste dans ses yeux; il la suivait des siens , lorsqu'elle s'éleva légèrement sur le premier perron. Oriane alors encouragée par les regards de son amant monta les deux premières marches ^u second , et ne sentit à la troisième que cette faible résistance que les fleurs prêtes à couper d'une prairie opposent à la course légère des ujncnphes : la même main qu'on avait vue parsutre lorsqu' Amadis avait franchi les perrons, se saisit doucement de celle d'Oriane ^ et l'attira dans la chambre défendue, dont les portes d'or restant alors ouvertes laissèrent voir l'intérieur de cette chambre, resplendissant de lumière. Mille voix s'en élevèrent , en criant : Vive , vive celle dont l'ame et la beauté surpassent encore celles qu'on adorait dans Grimanèse ! qu'elle règne à jamais sur nous, et qu'elle fasse toujours le bonheur du parfait chevalier reconnu déjà pour être supérieur au grand Apollidon!
Le chevalier Ysanie, ancien gouverneur de rile forme^ s'avança alors, et, montant librement sur le dernier perron, éleva la voix pour déclarer que la conquête qu'Amadis et la belle Oriane avaient faite de la chambre défendue en rendait l'accès libre , et détruisait tout ce qui n'était que l'ouvrage des enchantements dans le palais d'ApoUidon; il y restait d'ailleurs tant d'ornements précieinc et tant de beautés réelles, que l'on re-
gretta peu ce qui n'avait été jusqu'alors que l'effet d'un prestige et de l'illusion.
Ysanie fit préparer le lit nuptial d'Amadis dans la chambre défendue. Un festin où chaque chevalier répéta, sur le mets royal d'un paon couronné , les ' mêmes serments que le ciel avait reçus , suivit le triomphe d'Oriane. Ce festin dura jusqu'au coucher du soleil ; la nuit délicieuse qui devait le suivre ne pouvait être trop longue pour tant d'heureux amants. Les bons rois Périon et Lisvard, bien riants et bien colorés par les vins précieux de la Grèce et de la Gaule, prirent gaiement Élisène et Brisène sous le bras; et, tout en chantant et en les faisant quelquefois rougir, ils se retirèrent en priant leurs enfants de se renfermer promptement au^si , de peur qu'on ne troublât leur sommeil.
Les fêtes les plus gaies et les plus brillantes durèrent pendant huit jours dans le palais d'Apollidon , devenu celui d'Amadis; Urgande y parut très aimable et très gaie , et se plut à faire connaître à cette cour brillante que tout ce qu elle avait prédit jusqu'alors du jeune Esplandian était accompli. Cette sage fée fit de nouvelles prédictions ; mais elle les enveloppa de tant d'obscurité, qu'elles ne purent être dévoilées que lorsqu'elles furent accomplies.
Un jour que cette belle cour s'amusait à voir le jeune Esplandian jouer aux barres, sauter avec le petit roi des Daces , Ambor fils d'Angriote d'Es-
travaux, Talanque et Manéli qu'Urgande avait amenés dans son vaisseau, cette fée ne put s'empêcher de tirer à part le roi Cildadan , et Galaor devenu roi de Sobradise par son mariage avec Briolanie. Que vous semble, leur dit- elle, de ces jeunes damoisels que je donne pour compagnons au fils d'Amadis? Ma foi, madame, dit Cildadan , je les trouve charmants , surtout celui qui porte dans ses traits et dans sa physionomie cet air si vif et si gaillard , que j'aime en mon frère et compagnon Galaor. Ah! mon frère, s'écria celui-ci, vous n'avez donc pas bien regardé l'autre, si vous donnez la préférence à Talanque? Manéli a des traits aussi beaux , un regard fier et perçant qui ressemble beaucoup au vôtre. Urgande se mit à rire en voyant naître en eux un air d'embarras à mesure qu'ils examinaient ces jolis damoisels. Appelons-les, dit-elle, et voyons ce qu'ils feront. Venez un moment avec moi dans ce bosquet voisin, mes chers enfants, continuât-elle, en y conduisant les deux rois. Les deux damoisels quittèrent leur jeu pour la suivre. Choisissez, leur dit-elle, entre ces deux chevaliers celui que vous vous sentirez le désir d'embrasser. Les deux damoisels rougirent, restèrent un moment en suspens. Manéli d'un air noble et respectueux vint à Cildadan, prit ses mains et les voulut baiser; Talanque regarda fixement Galaor, se mit à lui sourire , et vint en deux sauts se jeter entre ses bras. Je devrais vous gronder, dit Urgande
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aux deux rois : souvenez- vous du temps de mon voyage chez Alquife; et mes nièces, mes pauvres petites nièces! ne sentez-vous rien à vous reprocher? Cildadan embarrassé n'osait répondre; mais la nature et le caractère vif de Galaor remportant alors : Viens , mon cher enfant , dit-il en serrant Talanque dans ses bras , viens aux genoux d'Urgande avec moi pour obtenir la grâce de ton père. A ces mots, s'y jetant l'un et l'autre, ils baisèrent tous deux l'une de ses mains ; et Cildadan , encouragé par cet exemple , se saisit de son autre main avec Talanque. Urgande n'était rien moins que sévère ; et de plus elle avait lu dans les astres que Talanque et Manéli devaient naître à temps pour être les compagnons d'Esplandian ; elle savait d'ailleurs qu'il est bien difficile que des demoiselles de quinze ans et des chevaliers de vingt puissent rester huit jours tête à tète sans se plaire, et sans se le dire, quand ils ont été bien élevés. Allez, allez, mes amis, dit-elle aux deux rois, aimez bien les enfants de Solise et de Juliande, et soyez sûrs qu'ils vous ressembleront par leur courage : mais tenons cette aventure secrète; et surtout vous, Galaor, oubliez Juliande, et ne vous occupez plus que de l'aimable Briolanie.
Ils revinrent promptement ensemble rejoindre la cour. Roi Lisvard , dit Urgande, c'est avec regret que je vous annonce de nouveaux malheurs: mon pouvoir est souvent combattu par des ennemis
qui me sont redoutables; moi-même je craiiis de succomber sous leurs enchantements, et je ne peux prévoir pour moi si le temps en est proche: tout ce que je peux vous dire, c'est quEsplandian et ses quatre compagnons pourronl: seuls nous délivrer des pièges que ces ennemis sont prêts à nous tendre. Gardez bien le perfide Arcalaùs dans sa cage de fer; voici deux anneaux pour vous défendre de ses enchantements , au cas que ce trsdtre trouvât le moyen de recouvrer sa liberté. A ces mots, Amadis et Oriane les reçurent de sa main : Je pars , leur dit-elle à tous ; mais tant qu'Urgande sera libre , tant qu'elle aura du pouvoir, soyez sûrs qu'elle veillera sur vous. Je laisse à l'entrée du port ma grande Serpente, dans laquelle des écuyers gardent les armes et les chevaux que je destine aux damoisels, pour le jour qu'ils seront aimés chevaliers. Tel qui se croit votre ennemi doit armer de sa main Esplandian. Ce jeune prince, le roi des Daces,Talanque, Ambor et Manéli , sous le nom de chevaliers de la Serpente, mettront à fin de grandes aventures; et le grand aigle impérial récompensera de son propre sang le gentil faucon Pélégrin, qui l'aura délivré du bec tranchant des corbeaux et des serres cruelles des vautours d'outre-mcr.
Tous^Jes^ pinces reconduisirent Urgande au bord de la mer: cette sage fée s'embarqua sur un léger esquif, qu'un vent fixais "fit bientôt ^disparaître ; une épaisse nuée parut alors envelèp^-
per la grande Serpente , que jusqu'alors on avait vue sur ses ancres à demi -lieue en mer, et qui cessa d'être visible. Amadis , qui savait que la sage Urgande ne faisait rien sans dessein , n'en fut point inquiet , et prévit que ce singulier vaisseau ne reparaîtrait que lorsqu'il en serait temps.
Pendant les fêtes qui suivirent encore le départ d'Urgande, l'empereur Arquisil, ayant fait revenir de Vindisilore la flotte que son prédécesseur avait amenée, prit congé des princes et des princesses , et repassa la mer, suivi de Florestan et de Sardaraire, pour prendre possession de l'empire, et faire monter sa chère Léonor sur le trône des Césars.
Périon peu de jours après s'embarqua pour la Gaule avec la reine Élisène; et Galaor partit avec Bruneau , pour l'aider à conquérir le reste des états d'Aravigne, dont une partie était limitrophe avec le royaume de Sobradise. Quedragant, Agrayes, Angriote, furent de cette expédition; il ne resta donc près d'Oriane et d' Amadis , dans l'Ile ferme , que Mélicie, Grasandor et Mabille, Grassinde, Esplandian, le jeune roi des Daces, et les trois autres damoisels compagnons de ces deux jeunes princes.
Amadis et Grasandor, au comble de la félicité, jouissaient non- seulement de celle d'un amour heureux et tranquille, avec des épouses adorées, mais ils jouissaient aussi des charmes de l'amitié. Mabille, plus aimable que jamais, avait perdu
cette contrainte que sa modestie et son état de demoiselle avaient portée jusqu'alors dans son air et dans ses discours; le plus riant badinage animait la société de ces quatre heureuses personnes; et même Oriane, devenue moins sérieuse, imaginait chaque jour de nouveaux divertissemejits. Une foret immense, bien percée et pleine de bétes fauves, les invitait souvent à prendre le plaisir de la chasse, d'autant plus qu' Amadis et Grasandor , toujours occupés de l'honneur de la chevalerie, se plaisaient à former les cinq jeunes damoisels , et les entretenaient dans des exercices propres à déployer leur force.
Amadis s'étant un jour écarté fort loin de la calèche des princesses , à la poursuite d'un vieux cerf à tête bisarre , arriva sur le sommet d'une montagne , qui , se coupant eu Êilaise, descendait jusqu'à la mer; il fut très surpris en voyant une demoiselle tout en pleurs qui venait d'aborder dans une barque , et qui se fit apporter par deux écuyers un chevalier mort, armé de toutes pièces. T^ demoiselle fit étendre ce chevaher sur l'herbe, et posa sur son écu sa tête qu'elle baignait de ses pleurs.
Amadis, quoique sans armes, n'hésita point à paraître ; ce héros n'avait jamais vu de malheureux, sans les secourir. La demoiselle regardait Amadis; ce prince cherchait à la reconnaître, lorsqu'elle vint se jeter à ses pieds : Ah! seigneur ; s'écria-t-elle , ayez pitié de la malheureuse Dario-
lette. Eh! que puis-je faire pour vous? hii dit Amadis en l'embrassaût. Hélas ! dit-elle , délivrer mon père et venger mon époux. Vous savez que Périon nous a tons comblés de biens, et qu'il a nommé mon père, comme bon et loyal chevalier , pour commander sur les cc^es opposées à la Grande-Bretagne : j'avais épousé depuis an an le malheureux chevalier que vous voyez étendu sans vie : rien ne manquait à notre bonheur. Périon , connaissant mon tendre attachement pour vous, nous envoya dire de nous rendre promptement à l'Ile ferme, pour assista à votre àiariage avec la princesse Oriane; nous ne balançâmes pas à nous rendre à des ordres si cbers : nous pardmes dans une barque, avec l'espérance d'arriver eo peu de jours auprès de vous. Hélas ! le sort le phis affreux nous était destiné : une violente tempête nous fit entrevoir la mort, nous écarta de notre route , et nous jeta sur la côte d'une île que nous apprîmes des habitants se nommer l'Ile vermeille. Nous fumes bientôt entourés par une garde nombreuse , qui nous conduisit au seigneur de cette île : c'était le redoutable géant Balan , fils du géant Maudafabul , que vous tuâtes dans la bataille contre Cildadan , lorsque ce géant emportait le roi Lisvard sur ses. vaisseaux. Quand nous parûmes devant lui : Puisque vous êtes chevaliers , dit-il , il faut que vous! vous* soumettiez à la coutume que j'ai établie deptiis la mort de mon père Mandafabul. Tout chevalier gaulois ou breton
doit rester dans mes fers /s'il ne peut soutenir un combat contre moi pendant une heure, à la fin de laquelle je lui rends son cheval et ses armes en le comblant de présents, s'il a pu me résister ; choisissez promptement ou de combattre ou de porter des fers.
Mon père et mon époux ^ pleins de courage, préflérèrent la mort à la captivité. Le géant leur dit: C'est à regret que je vais vous combattre; mes mœurs ne me portent point à la cruauté; et mon épouse, fille du bon géant Gandakc, s'opposerait à la coutume qui s'exerce contre les chevaliers gaulois ou bretons, si mon honneur ne m'^avait pas forcé de l'établir pour venger la mort de mon père sur tous les chevaliers du parti d'Amadis ou de Lisvard , jusqu'à ce que l'un de ces deux princes vienne lui-même dans mon île m'en faire raison.
Mon époux fut le premier qui tenta le sort des armes ; sa lance se brisa sans ébranler le géant dont la rencontre fut si terrible , que l'homme et le cheval roulèrent sur la poussière , les vertèbres du cou brisées, et sans vie. Mon père qui prit sa place ne résista pas davantage à la force du géant; mais celui-ci, qui paraissait ne voir qu'à regret le premier combattant sans vie, ne voulut point se servir de sa lance contre mon père, et la laissant tomber , il le saisit d'un bras puissant au passage, l'enleva des arçons, et le porta sur ceux de son cheval à la porte des
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prisons. Je m'écriai dans mon désespoir : Ah! qu'Amadis ou Galaor ne sont -ils ici pour venger mon père et mon époux! Je doute, me dit Balan, que Galaor voulût combattre le gendre de Gandalac, qui prit soin de son enfance; mais pour Amadis , ah ! si vous pouvez le trouver et l'engager à vous suivre ici, je vous promets la liberté de votre père, et de réparer autant que je le puis le tort que je vous ai fait. Je vais le chercher, barbare, m'écriai -je désespérée; mais laissez -moi du moins emporter le corps de mon malheureux époux , pour que sa vue puisse exciter Amadis à me venger. De tout mon cœur, dit Balan. A ces mots, faisant porter le corps tout armé de mon époux dans ma barque , dont il fit renouveler les vivres, il me donna même un pilote qui connaît ces mers, pour me conduire plus promptement à l'Ile ferme. Vous voyez , seigneur , ajouta-t-elle , que vous n'avez pas un moment à perdre pour punir l'audace de Balan y qui, sachant que je suis sûre de vous trouver, pour* rait croire , si vous différiez , que vous hésitez à combattre contre lui.
Amadis fut très touché de ce que Dariolette venait de lui raconter : voulant également la venger et détruire la coutume que Balan avait établie, mais jugeant bien qu'Oriane et Mabille s'opposeraient fortement à son départ , il prit sur-lechamp son parti : il fit désarmer le chevalier mort par un de ses veneurs qui venait de le join-
dre , se couvrit de ses armes , et chargea le veneur de dire à Grasandor qu'il était forcé de partir pour une affaire où son honneur était très intéressé, le priant de consoler Oriane qu'il comptait rejoindre dans peu de jours.
Il s'embarqua , et , dès qu'il eut perdu l'Ile ferme de vue , il fit plusieurs questions au pilote sur le compte de Balan. C'est , lui dit cet homme , le meilleur et le plus vertueux de tous les souve-r rains ; son épouse , fille de Gandalac , et son fils Bravor , sont adorés de leurs sujets. Il faut que Balan croie son honneur bien intéressé, pour avoir établi cette coutume dont nous l'avons vu gémir lui-même, lorsque les chevaliers qui se sont exposés à sa force surnaturelle ont perdu la vie sous ses coups. Au reste, ajouta le pilote, vous n'avez à craindre aucune supercherie de sa part; sa religion et sa loyauté sont égales à sa valeur.
Amadis , sur tout ce qu'il entendait dire de Balan , regrettait de l'avoir pour ennemi ; plein de reconnaissance d'ailleurs pour les soins que son beau-père Gandalac avait pris de son frère Galaor , et s'avouant à lui-même qu'il était bien naturel qu'un fils cherchât à venger la mort de son père , ce fut sans animosité qu'il marcha contre Balan , et qu'il aborda dans son île.
Dariolette ayant fait avertir Balan qu'elle avait amené le chevalier qu'elle s'était engagée à lui conduire, Balan eut peine à croire que ce pût
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être Amadis , et qu'un si grand prince , dans les premiers jours de son mariage , se fut arraché des bras d'Oriane, pour venir le combattre. Cependant , selon sa générosité naturelle , Balan ayant appris que le chevalier arrivé de llle ferme n'avait point de cheval , lui fit conduire un des meilleurs de son écurie par un écuyer qu'il chargea de lui dire qu'en peu de moments il serait à lui , et qu'il lui donnait toute sûreté dans son île.
Balan en effet ne tarda pas long-temps à paraître ; et ne pouvant s'empêcher d'admirer l'air noble d' Amadis qu'il n'avait jamais vu jusqu'alors : Seigneur, lui dit-il, j'ai peur qu'on ne vous ait séduit par quelque supercherie, pour vous engager dans une mauvaise querelle; il en est temps encore ; le courage et la loyauté que vous me montrez me portent à vous ofifrir de vous laisser retirer sans combattre et sans être sujet à la coutume établie. Je ne suis point fait à recevoir de pareilles grâces , dit Amadis ; je suis venu pour combattre , et , sans plus long-temps différer , songez à vous défendre.
Ils coururent l'un contre l'autre avec la même rapidité : Balan , ayant porté sa lance trop bas , frappa son coup dans la tête du cheval cf Amadis dont la lance perça Técu de Balan et son haubert en se rompant; et le reste du fut de la lance achevant de se briser contre les os de la poitrine de Balan, celui-ci tomba sans connaissance, tandis qu' Amadis se relevait de dessous
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son cheval tombé mort du coup qu'il avait reçu.
Balan s'étant relevé , mais perdant haleine à chaque instant, par la force du coup qu il avait reçu dans la poitrine^ ne put tenir que peu de temps contre Amadis qui le choquait avec violence de son bouclier, sans lui porter aucun coup de sa redoutable épée. Ce moyen lui réussit, et le bouclier d'Amadis poussé contre la poitrine de Balan avec violence ayant achevé de lui £adre perdre la respiration , Balan tomba ccHume mort à la renverse ; et le généreux Amadis s'avança vers lui pour prendre son épée et son bouclier, comme aussi pour lui donner de l'air en délaçant son casque.
Le jeune Bravor, fils de Balan, ne put tenir au spectacle de voir un père qu'il adorait en cet état ; et cf oyant qu'Amadis ne se portait sur lui que pour lui donner la mort , il ne contint pas à temps une troupe qu'il commandait , et la laissa courir sur Amadis et l'attaquer, tandis qu'aidé de quelques écuyers il emporta son père qu'il fit étendre sans connaissance sur son lit , et qu'il ne put se résoudre à quitter avant que sa mère et les chirurgiens ne fiissent venus à son secours.
Pendant ce temps, Amadis avait peine à se défendre de la multitude des gens armés qui l'avaient attaqué, se battant en retraite en faisant tomber les plus audaâeiix. Amadis s'était retiré sous le balcon de la chambre de Balan, où les colonnes qui soutenaient ce balcon l'empêchaient
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d'être attaqué par derrière et sur les flancs. Le combat durait depuis assez de temps pour que Balan eût eu celui de reprendre ses sens : le bruit des armes qu'il entendit acheva de lui rendre la connaissance; la fureur et le désespoir s'emparèrent de lui , lorsqu'il sut que ce bruit était causé par la lâcheté que ses gens avaient eue d'attaquer le chevalier , contre la parole de sûreté qu'il avait donnée. Traître , cria-t-il à Bravor , ta vie me répondra de la trahison que tu laisses exercer sous tes yeux. Bravor ne pouvait déjà plus l'entendre; le même bruit l'avait frappé ; et dans l'instant où son père ouvrait les yeux , il avait volé pour faire retirer ses gens dont il fit tomber aux pieds d'Amadis les deux qui le pressaient le plus.
Ce tumulte étant apaisé, Amadis vit enlever Bravor par quatre écuyers qui le conduisaient à son père ; quelques moments après , un autre écuyer descendit, et le pria respectueusement, de la part de son maître , de monter dans sa chambre. Dieux ! quel spectacle frappa les yeux d' Amadis , en arrivant près du géant !
Balan était sur son séant dans son lit; la plaie de sa poitrine noire et sanglante était découverte, et lui-même en avait arraché les bandages: son fils Bravor , lié de grosses cordes , était à genoux entre deux soldats, le cou découvert; l'épouse du géant au pied du lit poussait des sanglots et se cachait les yeux. Approche, chevalier, ditBalan d'une voix entrecoupée , venge-toi , venge-moi
du traître qui vient de violer la parole que je t'avais donnée ; tranche-lui la tête en ma présence, et viens achever sur moi ta juste vengeance : je me suis remis au même état dans lequel tu m'as épargné.
Ah! que la grande ame d'Amadis fut émue en admirant la générosité de Balan ! Après avoir joui pendant un instant de cette scène attendrissante, Amadis courant à Bravor le serre entre ses bras, le délie , le prend par la main , et le conduit au lit de son père. Vertueux Balan , lui dit - il , fais un effort encore plus généreux ; reçois la vie de ton fils de la main d'Amadis, et pardonne-lui la mort de ton brave et trop cruel père. Balan , interdit par cet acte et par ce discours, reste un moment en silence, et les larmes coulent de ses yeux. Oui, je vois Amadis, s'écria-t-il; et quel autre que ce héros eût pu me réduire au point où je suis, et surmonter sa juste colère? Ah! prince, continua-t-il , tout est effacé de mon souvenir, hors le grand acte que vous faites , et ma reconnaissance. A ces mots, il tendit sa main au prince de Gaule; Amadis la serra dans la sienne; et prenant Balan dans ses bras, il le recoucha doucement sur son lit, et voulut aider lui-même à remettre un nouvel appareil sur sa blessure. L'épouse de Balan, éperdue d'admiration et de tendresse, voulut se jeter à ses pieds. Ah! madame, lui dit Amadis c'est à moi d'être aux vôtres. Eh ! que ne dois-je pas à la fille de Gandalac qui nourrit
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mon frère Galaor, et qui l'a rendu l'un des premiers chevaliers de la terre? Puissé-je acquitter dans votre fils Bravor tout ce que le sang de Gaule doit au vôtre !
Bravor s'excusa sans peine auprès d'Amadis d'un premier mouvement qui l'avait entraîné près de son père , sans lui laisser le temps de réprimer l'ardeur inconsidérée et coupable de ceui qui l'avaient attaqué. Le père et le fils jurèrent un attachement éternel au prince de Gaule ; une juste vénération pour l'âme religieuse et noble de Balan rendit ce géant, le reste de ses jours, et le conseil et le meilleur ami d'Amadis. Son fils Bravor ne le quitta plus dans les combats et dans les aventures les plus périlleuses ; et ce fiit de la main d'Amadis même que Bravor reçut pour épouse la belle Galéotte , fille de Galvanes et de la belle géante Madasime.
Ce fut du mariage de Bravor avec Galéotte que naquit le généreux Balan, second du nom, qui ne dégénéra point des vertus de son aïeul. Nous rendrons compte de la suite de cette bonne et noble race , avec d'autant plus de zèle et d'affection , que nous voyons par l'ordre chronologique des races, et des romans du douzième et du treizième siècles , que ce second Balan fiit père du fameux chevalier Ségurades, qui servit avec tant de gloire sous l'ancien roi de la Grande-Bretagne Uterpendragon , père du fameux Artus et de Morgane. C'est ce même Ségurades qu'on voit
revenir sous le roi Artus dans l'histoire de Giron le Courtois, et qui, sans se servir de sa lance excepté contre les jeunes Lancelot du Lac et Tristan de Léonois , joute , âgé de six vingts ans , contre tous les autres jeunes chevaliers de la cour d' Artus, et les désarçonne. C'est de ce même Balan que descendit le célèbre Galletaut le Brun , seigneur des lointaines îles , le compagnon et Tami des célèbres amants de la reine Genièvre et de là belle reine Yseult; et les notes rapportées dans les manuscrits que d'Herberay traduisit, étaient bien plus que suffisantes pour lui démontrer que, s'il eût voulu rechercher le fond de ce roman dans sa source, et dans les manuscrits écrits en langue prétendue picarde, il se fût prouvé facilementfà lui-même que les premiers auteurs espagnols qui parlent de l'histoire des Amadis n'ont été que les anciens traducteurs de nos romanciers français , et que l' Amadis de Gaule nous est propre , et doit être très cher à la littérature française, comme un ouvrage d'invention qui la caractérise, et comme un des plus agréables qui puissent honorer son berceau.
Tandis qu'Âmadis jouissait du plaisir de s'être acquis des amis vertueux et reconnaissants, tandis que le géant Balan guérissait de sa dangereuse blessure, Grasandor se livrait à l'inquiétude la plus vive. Dès que ce prince apprit par le veneur qu'Amadis était prêt à partir pour une aventure périlleuse, il vola sur le bord de la
mer , où le chevalier mort et désarmé fîit le premier objet qui frappa sa vue; la portant de là sur la mer, il ne vit plus que le haut du mât de la barque sur laquelle Amadis était parti. Son tendre attachement pour ce prince ne lui permit pas de balancer; et, malgré les pleurs de sa chère Mabille, il fit promptement équiper une frégate , et fit diriger les voiles vers File vermeille.
Mabille sentit pour la première fois la douleur d'être séparée de ce qu'elle aimait; cette cruelle situation n'était pas nouvelle pour Oriane ; et quoique cette princesse y fut toujours aussi sensible, elle dit alors à Mabille ce que souvent la raisou avait voulu lui répéter sans succès. Mabille , plus vive et plus impatiente qu'elle dans sa douleur, imaginait sans cesse pour Grasandor les accidents, les périls les plus terribles; et la fin des conversations que ces princesses avaient ensemble était de se noyer dans les larmes, de s'alarmer mutuellement , et d'élever des vœux au ciel pour la conservation de leurs époux.
Grasandor ayant su du veneur qu' Amadis avait fait route pour se rendre à l'Ile vermeille , fit faire force de voiles pendant le reste du jour pour le rejoindre ; mais un vent violent s'engouffrant dans les voiles pendant une nuit très obsciu*e,le pilote ne put les caler à temps, fit fausse route; et , dépassant l'Ile vermeille , il fut forcé d'aborder dans une autre des îles Hébrides pour radouber son vaisseau. Grasandor descendit à terre
pour reconnaître Tintérieur de cette île 5 et, suivant la principale route d'une forêt , il arriva sur le milieu du jour à la porte d'un monastère. S'apercevant de quelque trouble parmi les religieux qui s'étaient avancés pour le recevoir, il leur en demanda la cause, et quelle étafit l'île qu'ils habitaient. Seigneur, lui dirent -ils, elle est légitimement au roi Cildadan , et nous vivions heureux sous ses lois; mais pendant sa longue absence, trois brigands redoutables par leur force et leurs cruautés se sont rendus les maîtres de cette île , usurpant le nom de chevaliers, qu'ils déshonorent; ils se sont fortifiés dans un château dont ils sortent presque tous les jours pour commettre de nouveaux crimes. Hier, sans nos prières et sans la rançon que nous leur avons donnée, ils eussent achevé de massacrer un jeune chevalier qu'ils ont attaqué tous ensemble, et qu'ils ont couvert de blessures. Nous avons apporté ce chevalier dans notre maison , et nous en avons pris soin ; peut-être en apprendrez-vous plus de sa bouche. Grasandor courut à la chambre du blessé, qu'il reconnut pour être Elisée, cousin de Landin, et neveu de Quedragant. Elisée, surpris de voir Grasahdor qu'il avait laissé deux jours auparavant près de sa chère Mabille ^ lui dit qu'étant en chemin avec Landin pour aller joindre Quedragant , son mauvais sort l'avait fait tomber entre les mains de trois scélérats , lorsqu'il s'était avancé seul au son
de la cloche de ce monastère; il ajouta que Lan-
A ma dis de Gaule. 'H. 'Q
agO AMAI^S DE GAULE.
din Fayaqf rejoint uae heure après n'aT^it pas youlu différer de courir après ses assassins, et qu'il craignait pour son coqsin la roéme trahison qu'il av^it essuyée.
Grasandor ne balança pas à voler au secwrs de Ls^ndin , pour lequel il était pénétra d'estime et d'amitié. A peine eut-il fait une lieue sur la route que les religiçu^i^ avaient indiquée , que lie cliquetis des armes le fit courir vers up vallon où hmdin démonté ne s^e défeni^ait plus qu'à peine contre les trois brigand^ qui Ventouraient. Grasandor fondit sur eux ,, et du p^ei^iei* oq^p il en étendit un sur la poussière \ l^s d^XMf- s^ulres. recuisent bientôt la punippp de leurs ciwi^S;; et les deux chevaliers dp. l'Ile (çj^iofi s'étant çfl»l>ras6iés , retournèrent p^omptement ver^ Çlisée ; el, le trouvant en çp^eilleiur é^t , ils le ^rei^t^ ^racisportej^ sur le vaisseau de Qif^an^oi;, qi4, dès ie Undçmain matin , aborda SAM,s acci/d^i^it ^ l'Ile ypsxnçille.
Aipo^dis,. enc^a^té d^ 1^ ip^^^qi^ d'attachen^ej^t qiiç Grasandor lui[ dippuaif:» Ipi fit çependaufit quelque^ légers reprochfes sur ce qu'il s'était si propnptemen^ élçigné 4^ MabiUç- 3^'ai vi^ coller ses ple\iiçs à vifo^ djépa^rt, dit G^asapdoc; ils m'ont yiyçinent ijoucljé ' ipais, l'^ipiU^ n'a,-tTçll3ç pas de^ dryitsi pf esque ^^iji^i fpïH^. q,^ç. ceux» de ram^oi^r? N'ai-jç pas yu, çqu],er afi^^ le^ laripçs que la belle Ov'w:^^ 4p?îioait qi.yotiie dép^a?fc? e%M^r .billQ même çi\\t-el|e.p^ift'e§tiflni^> 4w^ SQR coîur, si j'eusse pu balancer à vous suivïre ?
Amadis se fit un plaisir sensible de conduire lui-même Grasandor k la chambre de Balan qm gardait le lit, la blessure de sa poitrine n'étant pas encore refermée. Venez , lui dit Amadis , rendre hommage au plus vertueux des chevaliers; et vous , cher Balan , acceptez un nouvel ami dans celui d' Amadis et d'Oriane.
Les deui( princes et les autres chevaliers de nie ferme restèrent plusieurs jours chez Balan, pour lui donner le temps , ainsi qu'au jeiime Éli-*sée, de se remettre de leurs ble^ures» Pendant ce temps , Gandalin rejoignit Amadis , aporès être sorti glorieusement de plusieurs aventures^ qu'il avait essuyées dans la recherche qu'il avait entreprise, dès qu'il eut su que ce prince s'était éloigné de l'Ile ferme. Le hasard conduisit aussi le duc Nolfbn à llle vermeille; et c'est par lui qu' Amadis apprit que là guerre que ses frères et ses amis venaienit de faire était finie , et que ^u^ neau de Bonnemer était paisible possesseur des riches états d'Aravigne.
Nolfon leur fit un récit bien propre à ranimer le grand cœur d' Amadis à l'épreuve des plus étranges aventures. Un gros temps, dit-il, nous ayant forcés de relâcher dans une ile des* Hébrides, q^i ju^ii'alors nous était inconnue, nous avons parcouru cette île que les habitante nous ont dit avoir été long-temps féconde en merveilles ; elle #ait alorshabitée , ont-ils ajouté , par une demoiselle enchanteresse dont le pouvoir de-
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venait bien funeste aux étrangers que le sort conduisait dans son ile. Pour peu qu'ils lui parussent aimables, elle leur prodiguait ses faveurs, paraissant toujoiurs sous une forme différente à chaque amant nouveau qu'elle voulait captiver: son pouvoir allait jusqu'à leur faire voir la jeunesse et les charmes d'Hébé, et la taille agréable et légère de Galatée ; mais un fameux magicien dont elle avait reçu le jour, se repentant près de sa mort de l'abus qu'il avait fait de son art, voulut mettre un frein à celui que sa fille avait fait aussi jusqu'alors de sa jeunesse et de ses enchantements. Plus savant qu'elle , le dernier acte qu'il fit de son pouvoir fut de borner celui de sa fille à ne rajeunir désormais que son visage , sa gorge et sa taille de nymphe; le reste de son existence fut condamné par le père sévère à subir tout le changement hideux de la vieillesse : en un mot, la demoiselle enchanteresse joignit, depuis la mort de son père, à des attraits qu'Adonis et Mars eussent adorés, quelques défauts que, depuis elle, la fée Concombre, qu'on croit en être descendue , rendit les plus détestables de tous pour ses amants.
Ce malheur troubla le reste de sa vie, et lui fit perdre bien des adorateurs , que ceux qui leur succédaient accusaient d'abord d'une impardonnable légèreté. La demoiselle enchanteresse employa vainement tout son art pour les fixer ; mais un froid glacial , une indifférence insultante pour
tous les reproches qu'elle leur faisait de Tair le plus passionné , finirent par lui donner de l'humeur; et d'une assez douce enchanteresse qu'elle avait été jusqu'alors, ils en firent la plus méchante magicienne que les trois furies eussent jamais marquée de leur sceau. Ne pouvant donc plus jouir du bonheur d'être aimée, elle ne s'occupa que du plaisir affreux de nuire; ses jardins ^ son parc , furent bientôt peuplés de rochers , de termes , de cerfs et de daims , sous la forme desquels ses amants avaient été métamorphosés par son dépit et par son pouvoir. Quelques chevaliers grecs étant abordés dans cette île, l'un d'eux de la race de Sinon, et presque aussi fin que celui qui trompa les Troyens , parut devant la demoiselle enchanteresse avec une contenance si modeste et si timide, qu'elle se persuada qu'il lui serait possible de le séduire et de se l'attacher» Elle débuta par lui montrer des trésors , des pierreries inestimables; mais le chevalier, paraissant plus sensible à la gloire qu'aux richesses : Je vais donc, lui dit-elle, vous révéler le secret le plus important, et vous mettre à même de faire la conquête d'une épée destinée au meilleur chevalier de l'univers. Cette épée fut forgée par mon père ; n^ais son art l'enclava si profondément dans les portes d'airain qui ferment une route qui conduit au temple de Mémoire, que nul mortel ne peut la retirer de cette porte, s'il n'a tout l'amour dont Hercule fat animé dans l'un de ses
travaux, ou s'il ne réunit la force et la générosité de ce demi-dieu. Le chevalier grec qui se rendait justice, et qui ne se sentait ni les dons ni la force d'Hercule, lui dit avec modestie, qu'il ne pouvait croire qu'un simple mortel pût oser tenter une pareille aventure. Essayez -la toujours , lui dit la demoiselle avec plus d'empressement que jamais. A ces mots , elle le fit monter par de longs détours sur un promontoire terminé par un rocher qui s'avançait perpendiculairement sur une roer profonde. C'est-là que s'élevait un petit temple d'Hercule, fermé par des portes d'airain; ce temple communiquait avec celui de Mémoire , placé sur un promontoire opposé; Aiais un profond golfe séparait les deux montagnes , et l'on ne pouvait aller à ce temple, dont l'éclat éblouissait les yeux, qu'en traversant celui dont l'épée merveilleuse fermait la porte, et en passant de même un pont très étroit et très élevé qui était sur le golfe : ce pont fait de lianes (i) n'avait d'ailleurs aucun appui sur ses côtés , et paraissait obéir sans cesse à l'impétuosité du vent qui l'agitait et le feisait plier. Avant que l'enchanteur eût fermé l'accès de ce pont, une infinité de guerriers et de philosophes, plusieurs poètes m^ême assez renommés dans leur siècle , avaient tenté œ dangereux passage : presque
(i) M. de la Condamine a passé sur beaucoup de ponts pareils dans le Pérou, et ses écrits font croire qu'il a dû passer aussi celui dont nous venons de parler.
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tous avaient succombé; et ce golfe profond nommé golfe de l'oubli les avait ensevelis pour toujours. Un des dertiiets actes de l'enchanteur, père de la demoiselle, avait été d'en interdire Faccès aux mortels ; il eût été peut-être heureux pour leur bonheur que ce pont leur eût été fermé pour toujours.
Le chevalier gtec, frappé par l'éfclat et k beauté de l'épée qui sortait assez en dehors pour lui faire croire qu'il pouvait la retirer faciletnent, y porta la maiii : mais tous des efforts fîtrent inutiles; il ne put ()as seulemient réussir à l'ébranler. Je vous en avais averti, lui dit la demoiselle; ce qui vous arrive me prouve que vous n'avez pas la force d'Hercule ; il ne vous reste de ressource que celle d'essayer un autre moyen de lui ressemfbler.
Soit qtre le chevalier grec désespérât dans son cœur de nttèttfe à fin cette aventure , soit cjue les leçons de sagesse qu'il avait reçues dans Athèries des disciples de Sociale , eussent préparé son mue à résister aux charmes de la beauté, celle de la demoiselle enchanteresse ne fit aucune impression sur lui : elle en fut indignée, et se préparait à l'en p'unir ;• elle voulut reculer deux pas' pour le frapper d!e sa baguette ; mais ses pieds ayant glissé sut* la roche , un coup de vent furieux s'engoufïra sous seis vétemêfnts, et la précipita dans la mer. Le chevalier fit un cri perçant; mais ce fut moins alors du regret de la
voir tomber, que de l'horreur qu'il eut, en croyant que c'était l'hydre de Lerne , qui , sous les traits d'Omphale , venait de lui proposer d'imiter Hercule.
Au moment où la demoiselle expirait dans les flots , toutes les malheureuses victimes de sa vengeance reprirent leur première figure , et coururent rendre hommage à leur libérateur; il n'en fut aucun qui ne lui demandât par quel bonheur il avait pu se dérober aux enchantements de cette cruelle magicienne. Il fut assez embarrassé pour leur répondre; car il se sentait intérieurement humilié des vraies raisons qu'il pouvait en donner à des gens qui du moins s'étaient quelque temps défendus de leur métamorphose.
Tous ceux qui venaient de reprendre leur première forme le reconnurent pour leur chef; ils s'emparèrent de toutes les richesses qu'ils purent emporter de l'ile , et allèrent se joindre aux Phocéens établis déjà sur les côtes de Provence.
Tel fut le récit du duc Nolfon qui convint de bonne foi qu'il s'était consolé de ne pouvoir arracher l'épée , en considérant tout le péril qu'il aurait couru, si, les portes s'étant alors ouvertes, un peu trop d'ambition l'eût exposé à risquer le passage du pont de lianes. Nous sommes si près de cette île , dit Amadis à Grasandor , que je meurs d'envie de la connaître par moi-même, et de profiter du temps nécessaire à la parfaite guérison de Balan, pour faire l'essai de l'épée.
Le duc Nolfon s'offrit de le conduire , et l'assura qu'il pourrait être de retour deux jours après.
Tous les chevaliers de l'Ile ferme voulurent suivre Aroadis qui ne fut que trois heures à faire le trajet qui séparait l'Ile vermeille de celle de la demoiselle enchanteresse. Ils reconnurent tout ce que le duc Nolfon leur avait dépeint ; ils montèrent, par les mêmes détours qu'il avait parcourus, jusqu'au haut du promontoire , et bientôt ils admirèrent le petit temple d'Hercule dont les portes d'airain étaient scellées par l'épée merveilleuse qui les traversait. Grasandor, Landin et Gaiidalin essayèrent tour-à-tour à la retirer ; mais à peine Grasandor put-il découvrir deux doigts de la longueur de la lame. Âmadis enfin se présenta pour cette épreuve, et saisissant la poignée brillante de diamants de cette épée , son bras toujours invincible en fit découvrir la lame jusqu'à la pointe; mais une force irrésistible la fit aussitôt rentrer jusqu'à la poignée. Le même événement arriva la seconde fois qu'il fit le même effort. Il était prêt à tenter une troisième fois de retirer l'épée , en ayant tenu la lame assez longtemps découverte , pour distinguer qu'elle portait plusieurs caractères rouges et brillants comme le feu; il fut alors retenu par une voix forte qui sortit de l'intérieur de ce temple : Arrête, Amadis, lui cria-t-elle; tu n'es pas fait pour des tentatives inutiles : cette aventure est réservée poujr un autre ; et tu n'as pas besoin d'aller au temple
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de Mémoire, où ta statue est déjà placée entre celles d'Achille et de Thésée. Amadis obéit, et sentit naître en son cœur la douce espérance que le destin réservait le succès de cette épreuve à son fils Esplandian. Il descendit en silence avec ceux qui l'accompagnaient ; et bientôt ils se rembarquèrent ensemble pour retourner à l'Ile vermeille où Balan , qui commençait à se lever , faisait tout préparer pour suivre Amadis à l'Ile ferme.
Gandalin, l'ayant précédé de quelques jours, porta la joie la plus vive dans le cœur d'Oriane et de Mabille , en leur annonçant le prodiain retour de leurs époux. Elles-mêmes allaient dès le lever du soleil sur le phare de 111e ferme ^ pour découvrir de plus loin le vaisseau qu'elles attendaient avec tant d'impatience et d'atnour.
Trois jours après , elles aperçurent une barque tirant assez peu d'eau pour trouve* tin a^yle entre les rochers de la côte , où bientôt elle disparut k leurs yeux; elles n'y firent que peu d'attention, découvrant presqu'au même nâroment un gros vaisseau qui venait à pteiiies voiles , et sur le mât duquel l'amour fit bientôt reconnaître à la tendre Oriane un coq les ailes déployées et couronné, qu' Amadis arborait comme prince héritier de k Gaule.
Les deux princesses desôendireirt à l'ittstant sur le rivage pour recevoir Amadis et Grasandor à leur sortie du vaisseau ; mais elles lurent pré-
cédées par une grande femme en longs habits de deuil ^ qui vint se jeter aux pieds d'Amadis, au même instant qu'ils touchèrent le rivage. Sei« gneur , s'écria cette femme avec une voix gémissante , ayez pitié de mon malheureux sort : jamais dame n'implora vainement votre générosité; non, seigneur, je ne me relèverai pas de vos genoux que j'embrasse, que vous ne m'accordiez un don. Ne craignez rien , madame , continua-t-elle en se tournant vers Oriane qui joignit Amadis en ce moment : non, je ne viens point vous enlever encore votre époux ; le don que je lui demande est en sa puissance , et je vous conjure , par l'amour qui vous unit avec ce héros , de m'obtenir de lui le don que je lui demande.
Les pleurs de la dame affligée émurent le cœur sensible d'Oriane; et l'impatience d'embrasser Amadis, dont cette dame serrait les genouic , la détermina à faire le signal connu par son époux pour accorder une pareille demande. Relevezvous^ madame, dit-il aussitôt; le don que vous me demander vous est accordé.
Cette dame , relevant aussitôt son voile , dit d'un air fier : Amadis ^ reconnais-moi; souviens-toi que j'épargnai ta vie dans le château de Valderin : tii ne fais aujourd'hui que rendre le bienfait que tu tenais de la femme d'Arcalaûs ; et le don que tu viens de m'accorder, c'est la liberté de mon époux que tu liens honteusement enfermé dans une vile cage de fer.
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Amadis et la belle Oriane ne purent voir sans douleur et sans indignation avec quelle audace et quelle adresse la femme d'Arcalaûs leur avait arraché ce don; mais rien n'étant plus sacré que laccomplissement du don octroyé, Amadis dit à la femme d'Arcalaûs de le suivre au palais d'ApoUidon, et qu'elle serait satisfaite. £lle en prit le chemin à l'instant.
Débarrassés de son odieuse présence , les plus heureux époux unirent leurs âmes sur leurs lèvres, et se tinrent long-temps embrassés dans ce silence délicieux , plus doux , plus . expressif que tout ce qu'ils auraient pu se dire. Amadis présenta le vertueux Balan et son fils aux deux princesses. Oriane, prévenue par Gandalin de la haute estime que méritait Balan , et de l'action qu'il avait faite, lui dit avec cet air qui lui gagnait tous. les cœurs, que l'acquisition qu' Amadis venait de faire de son amitié était pour ce prince la plus honorable et la plus utile de ses conquêtes. Elle m'est d'autant plus chère , ajouta-t-elle , que j'espère la partager avec lui. Ah! madame, s'écria le bon Balan , je vois en ce moment qu' Amadis seul était digne de la divine Oriane, -et que son dévouement à votre service passe promptement dans l'ame de ses serviteurs et de ses amis.
Toute cette heureuse et brillante compagnie étant rentrée dans le palais d'ApolUdon , la femme d'Arcalaûs ne tarda pas long-temps à paraître pour demander l'effet des promesses d' Amadis.
Ce prince n'hésita pas; mais étant curieux de connaître par lui^^méme quels seraient les sentiments d'Arcalaûs en recouvrant sa liberté : Suivez-moi, lui dit-il, madame. Alors, accompagné des princesses et des chevaliers de l'Ile ferme , il marcha vers le perron dans lequel la cage de fer qui renfermait Arcalaûs était enclavée. Les princesses frémirent en voyant ce vieillard hideux, dont la barbe blanche , longue et touffue , tombait sur sa poitrine, et dont les yeux étincelants semblaient les menacer encore au travers des barreaux de fer dont il était entouré.
Eh bien! Arcalaûs, lui dit Amadis, quelle est la disposition présente de ton ame? De braver ta vengeance, et de soufinr patiemment mon sort, répondit-il sans le regarder. Mais quels sentiments adrais-tu , repartit Amadis , si pour l'amour de ta femme je te rendais présentement la liberté ? Je pourrais en être touché , lui dit-il , si c'était toi qui l'eusses appelée près de moi ; mais comme je ne dois qu'à son adresse le don qui te force à rompre les fers dont tu m'as chargé dans Lubanie, me crois-tu donc assez lâche pour te remercier, et ne pas persévérer dans les sentiments de haine et de vengeance qui m'animent contre toi? Vas, lui dit Amadis, si tu pouvais mériter quelque estime, j'en accorderais à ce libre aveu; mais ce n'est poi^t la fermeté d'ame qui te le dicte, c'est cette rage intérieure qui te dévore, et la lâche espérance de venger par un
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crime heureux celui qui ne t'a pas réussi. A ces mots , Amadis voulant soustraire cet objet odieux aux yeux des princesses les reconduisit au palais, en donnant ordre au chevalier Ysanie de faire rendre au perfide Arcalaiis tout ce qu'on avait pris sur lui dans Lubanie, et de le remettre en liberté , en le faisant conduire sous une forte escorte jusque dans le château de Valderin; ce qu'Ysanie s'empressa d'exécuter.
Oriane et Mabille sentirent encore mieux la joie pure de vivre avec Amadis et Grasandor, lorsque la présence d'Arcalaùs n'infecta plus Fair qu'elles respiraient ; mais elles les conjurèrent de se tenir en garde contre les perfidies de ce nok enchanteur.
Le retour de Galaor qui revint dans ce même temps avec Briolanie, et qui leur rendit compte de la fête solennelle célébrée, lorsque B^ucieau et Mélicie étaient montés sur le trône d'Aravigne; le retour de cet aimable frère acheva de £aire de l'Ile ferme le centre de l'amitié , de l'amour et des plaisirs. Galaor se plut à rendre les plus tendres hommages à Balan. Je dois à votre fils Bravor, lui disait-il, les tendres soins que j'ai reçus de Gandalac, et j'aime à vous rendre les respects dus à vos vertus. Eh bien ! lui dit Balan , brave et généreux Galaor , prenez donc soij;i 4^- ce fils que je vous donne pour vous être attaché toute sa vie. A ces mots^ il le lui présemta, le priant de l'accepter pour écuyer , en attendant qu'il le trouvât digne d'être armé chevalier.
Tandis que les princes et princesses de l'Ile ferme jouissaient d'un bonheur qu'ils croyaient que rien ne pouvait plus troubler , celui de la Grande-Bretagne le fut par un événement bien funeste. Le roi Lisvard et Brisène ^ de retour à Vindisilore , regrettaient souvent le temps qu'ils avaient passé dans l'Ile ferme; l'éloignement et l'absence d'Oriane et de Léqnor leur causaient une tristesse qu'ils cherchaient à dissiper ; cependant levir cour était nombreuse et brillante. Depuis que Lisvard avait rendu justice à son gendre AzDadis, il ne s'était occupé qu'à rendre heureux tous ceux qui l'entouraient ; et la haute réputation de ses vertus et des exploits de sa jeunesse lui méritait les hommages de tous les chevaliers de l'Europe qui se trouvaient à poaptée de ses états. Ce prince , connaissant combien les tournois étaient dangereux, n'en permettait que rarement dans sa cour; mais, paw entretenir dans un contiiïnel exercice les jeunes chevaliers qui U com* posaient, il £»isait sojuvent de grandes chasses dans la belle et va^te foyêt voisii^ dje VindisUore. Un jour qii'^Btrainé par sa, passion poUjr la çh^se , il s'était éloigué plus qWà l'ordinaire , sans avoir personne à sa swt'e, ui;^ d^ng^QÎ^elle échevelée t9avei)$a 1^ route dqv^nt lui coipo^^^ en si'enifuyant; elle reiQpUssaît l'aii^ d« sjes cri^ Ah ! seigneur , s'écvia-it-T^le , ooure:^ au. siecQur§ de m^ pauvrç sœur dois mi^ncél^raft vieqt d^ s^ saiMr, et qu'il «ntraine daQ4 l'qpaîs^jpw deii h^«i?Si, pçur h» ravir son honneur.
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Lisvard ne balança pas à voler à sa défense, et vint à temps pour faire lâcher prise à ce scélérat qui s'enfuit dans les buissons les plus épais. La demoiselle, le sein meurtri et les yeux couverts de larmes, criait à Lisvard de le tuer, avec une animosité qui lui fit croire qu'il avait à punir un coupable dans l'agresseur de cette demoiselle. Il le poursuivit donc jusque dans une prairie où cet homme se sauva dans un pavillon tendu sous les arbres ; comme il le poursuivait jcisque dans cet asyle , une demoiselle déjà sur son déclin se présenta , lui demandant ce qu'il voulait faire. Remplir les devoirs d'un chevalier en punissant un lâche ravisseur. Je ne m'oppose point à votre vengeance, puisque vous la croyez juste, lui répondit la demoiselle; entrez, et continuez votre recherche. Lisvard, sautant à bas de son cheval, voulut en effet pénétrer dans le pavillon; mais, dès qu il eut fait le premier pas , il tomba sans connaissance ; et sur-le-champ deux autres demoiselles aidèrent la première à le soulever et aie porter à leur vaisseau, qui était caché dans une petite anse où la mer battait les bords de cette forêt. Personne ne s'aperçut de l'enlèvement de Lisvard , qu'un piqueur que les cris de la demoiselle avaient attiré; mais il ne put donner aucun secours à son maître : tout ce qu'il put faire, ce fut d'observer quel serait son sort ; et c'est de ce piqueur , qui ramena le soir le cheval sur lequel Lisvard était monté , que la reine Brisène apprit
Fealèvement du roi son époux. Son désespoir fut extrême , et , sans Garnate et le sage Grumedan, elle eût peut-être attenté sur ses jours. £h! ne savez- vous donc pas, madame, disait ce bon vieillard , que la fortune porte sans cesse des urnes , dont tour-à-tour elle nous verse les biens et les maux? Pour les grandes âmes, telles que la vôtre, madame, les maux ne sont jamais qu'une épreuve , et les biens sont presque toujours après , la récompense du courage : d'ailleurs, ne connaissez-vous pas tout le secours que vous pouvez recevoir d'un gendre tel qu'Amadis? et ceux qui tirèrent le roi des mains d'Arcalaûs ne peuventils pas encore le sauver des nouveaux pièges où ce prince est tombé? Brisène se rendit aux avis de Grumedan ; mais , mettant toute son espérance dans le secours de l'époux d'Oriane , elle lui envoya sur-le-champ le chevalier Brindaboias , avec une lettre écrite dans toute Tamertume de son cœur.
L'enlèvement de Lisvard ayant été su promptement par tous les souverains voisins , Bruneau , Quedragant, croyant qu'Amadis pourrait avoir besoin d'eux, volèrent à l'Ile ferme, et vinrent près d'Oriane prendre part à ses douleurs, la prier d'accepter leurs bras, et la conjurer de prendre espérance dans la recherche qu'ils allaient faire du roi son père.
Brindaboias redoubla l'affliction d'Oriane , en lui
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peignant celle de Brisène, et l'inquiétude d'Amadis à cause des circonstances de l'enlèvement, qui ne donnaient nul indice sur la contrée oùlisvard avait été p(M*té. Tandis que ce prince se consultait sur le parti le plu$ utile à prendre, on vint lui dire que la grande Serpente était devenue visible, et qu'une dame en était descendue dans une chaloupe qui s'avançait vers le port.
Amadis et Galaor ne doutèrent point que ce ne fut Urgande la Déconnue qui venait à leur secours. Rassurez-vous, chère Oriane, dit Amadis à cette princesse ; courons au-devant d'elle, et nous allons en apprendre les moyens de voler au secours du roi votre père.
Les deux frères en eÔet reconnurent Urgande en arrivant sur le port et lui présentèrent la main pour la conduire. Ne- vous avais-je pas assuré, leur dit-elle, que vous me reverriez lorsqu'il en serait temps, et que celui d'armer Esplandian et ses compagnons serait arrivé? N'en perdons point, dit-elle, il est trop cher en ce moment; je cours embrasser et rassurer Oriane ; rassemblez promptement Esplandian , le jeune roi des Daces , Talanque, Manéli, Ambor fils d'Angriote, et vos prin* cipaux chevaliers, et suivez-moi tous dans la grande Serpente, où les cinq damoiseaux seront faits chevaliers. Apprenez que la recherche de Lisvard et la gloire de le délivrer leur est réservée, et que c'est en vain que vous parcourriez toutes
lés mers du monde pour chercher le père d'Or riane : souvenez-vous aussi que je vous ai dit que je ne pouvais, par mon art, prévoir les malheurs qui menaçaient Lisvard, ni ceux qui me menacent moi-même.
lAmadis et les chevaliers de l'Ile ferme obéirent promptement aux ordres d'Urgande; et, dès le même jour, une chaloupe les transporta tous dans la grande Serpente qui battit des ailes , en recevant dans ses flancs la fleur de la chevalerie et celle de la beauté.
Urgande conduisit Esplandian et ses compagnons dans la chapelle de ce grand et singulier vaisseau; les cinq damoiseaux, selon l'usage, y passèrent la nuit à prier et dans la veille des armes.
Après quelques heures écoulées , Urgande conduisit tous ceux qu'elle avait amenés, à la chapelle ; elle portait une cotte de mailles noire , sa nièce Solise un casque de même couleur, et 3on autre nièce Juliande un bouclier pareil. Bienheureux damoisel , dit Urgande au jeune Esplandian, quoique la coutume soit de donner des armes blanches aux nouveaux chevaliers , j'ai voulu que les r6ta:*es fussent* un signe de votre situation présente , et du deuil que la captivité du roi votre aïeul doit porter dans votre ame. A ces mots, Urgande et ses deux nièces l'armèrent de pied en cap. Esplandian, couvert de ses armes, ne laissa plus voir dans un damoisel , jusqu'alors
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paré de toutes les fleurs de la jeunesse et de la beauté, qu'un guerrier dont l'air était également noble et redoutable. Que vous semble de ce damoisel? dit Urgande, en faisant approcher Amadis. Madame, dit ce prince, je crois qu'il saurait bien attaquer et se défendre s'il avait une épée. Ne savez- vous pas mieux qu'un autre, repartit-elle , qu'il en existe une bien brillante et bien bonne , qui depuis long-temps lui doit être réservée? c'est à lui d'en faire la conquête. Les demoiselles d'Urgande apportèrent dans ce même temps de riches armes toutes blanches , et quatre boucliers pareils , portant une croix noire , et les quatre compagnons d'Esplandian s'en couvrirent.
Ils passèrent la nuit en prières, et, dès que l'orient brilla des premiers rayons du soleil, une musique guerrière et le son des trompettes retentirent dans les airs, et jusque dans le palais d'ApoUidon.
Vertueux Balan, approchez, dit Urgande; c'est vous que le ciel choisit pour conférer l'ordre à ce damoisel; l'estime et l'amitié qu Amadis a pour vous, la générosité de votre belle ame, vous acquièrent cet honneur. Balan par modestie voulut, dans le premier moment, s'en défendre; mais les instances d'Amadis et d'Oriane le déterminèrent. Du moins , seigneur , dit - il , prêtezmoi cette épée si redoutable entre vos mains; alor^, tirant celle d'Amadis, il donna l'accolée,
chaussa l'éperon droit au jeune Ësplandian , et l'embrassa tendrement. Maintenant, dit Urgande, chevalier Esplandian, conférez Tordre que vous venez de recevoir à vos quatre compagnons; ils n'oublieront jamais qu'ils tiennent cet honneur de votre main.
Ce spectacle attendrissait tous les spectateurs ; mais Urgande interrompit l'attention qu'ils y portaient , en disant au prince de Gaule : Vous n'avez pas un instant à perdre pour donner vos derniers ordres à votre fils. A ces mots , elle les fit entrer dans un cabinet qu'elle ferma sur eux. Esplandian se mit sur-le-champ à genoux pour recevoir les ordres de son père. Mon fils , lui ditil, lorsqu'après avoir tué l'Endriaque, je m'arrêtai quelque temps dans la cour de l'empereur de Grèce, je promis à la princesse Léonorine sa fille , et à l'aimable reine Menoresse , que , si je ne pouvais retourner auprès d'elle, je leur enverrais un chevalier de ma race pour les servir. Je vous remets cet anneau que je reçus de la charmante Léonorine : elle est de votre âge , elle égale votre mère par ses attraits naissants; cet anneau vous servira pour lui faire connaître que vous êtes celui que j'ai choisi pour acquitter ma promesse et se rendre à ses ordres. J'exige donc de vous que , dès que vous aurez délivré votre aïeul lisvard, vous vous rendiez à Constantinople ; le ciel prendra soin de votre destinée.
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Amadis et son 61s ayant rejoint Urgande , toutà-coup les demoiselles de sa suite formèrent un concert de flûtes, dont les sons tendres et voluptueux, accompagnés de ceux de plusieurs harpes, firent tomber toute la cour de File ferme dans une douce rêverie qui fut . bientôt suivie d'un profond sommeil; ce sommeil dura quelques heures; et, lorsqu'ils se réveillèrent, ils furent très surpris de se trouver tous rassemblés dans le palais d'ApoUidou.
Esplandian et ses quatre compagnons ne se trouvaient plus avec eux; et la grande Serpente ayant disparu, ils jugèrent que la sage Urgande les avait Êiit tous transporter dans l'Ile fenne pendant leur sommeil, et qu'elle avait hâté le moment d'envoyer Esplandian au secours du roi Lisvard.
Après s'être consultés ensemble, il fut déterminé que Galaor et Briolanie , Agrayes et la belle Olinde, partiraient pour la Grande-Bretagne, et se rendraient auprès de Brisène, pour lui faire part des espérances qu'Urgaude venait de leur donner , et de tout ce qui venait de se passer au moment où Balan avait armé chevalier le jeune Esplandian.
Peut-être quelqu'un pourrait -il soupçonner Galaor de n'avoir pu revoir Juliande sans émotion; mais, s'il se souvient du portrait que l'auteur fait de l'aimable Briolanie, il croira sans
peine que Galaor ne regretta point de ne pas rencontrer les yeux de la nièce d'Urgande : Juliande les avait tenus baissés pendant toute cette cérémonie , et Galaor avait toujours eu les siens arrêtés sur Esplahdian ou sur la reine de Sobradise.
FIW DU QUATRIEME LJVRK.
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LIVRE CINQUIÈME
iiiSPLANDiAir, profoiidément endormi par les sons mélodieux que les demoiselles d'Urgande avaient tirés de leure harpes , se trouva très surpris de se voir seul, et séparé des princesses et des chevaliers de nie ferme; il ne douta point que ce ne fut par la volonté d'Urgande; et l'ordre de chevalerie qu'il venait de recevoir de la main du vertueux Balan le mettant en état d'entreprendre les plus hautes aventures, il se consola promptement d'être séparé de ses proches et de ses meilleurs amis; il ne s'occupa plus que du désir de se
(i) O Cervantes, ingénieux Cervantes 1 vous aviez peutêtre raison de faire brûler par le curé du Toboso l'histoire que nous entreprenons de traduire avec encore plus de liberté que les quatre premiers livres qu'on vient de lire; mais pourrions-nous ne nous pas occuper d'un fils d'Amadis et de la belle Oriane ? Un charme secret nous attache à la suite de ces tendres amants : leur amour est heureux ; mais doit-il en être moins intéressant ? Nous plaignons ceux qui n'ont pas dans leur ame ce qui peut nous faire jouir de cet amour satisfait et tranquille; nous plaignons ceux dont les crayons êmoussés ne peuvent plus le peindre avec chaleur.
rendre digne deux, et de se trouver bientôt à portée de travailler à la délivrance du roi Lisvard son aïeul. Il parcourut les vastes appartements de la grande Serpente, sans trouver personne. Ouvrant enfin la chapelle, il vit Sergil dormant entre deux vieillards vêtus à la tiutjue ; il les réveilla tous les trois avec peine. Sergil, étourdi par un si long somme, eut peine à le r)econnaître dans le premier moment. Tous les deux firent en vain plusieurs questions aux vieillards , qui , par leurs signes, leur firent connaître qu'ils étaient muets. Esplandian et Sergil mouraient de faim , après ce long sommeil , et cherchaient inutilement de quoi l'apaiser; ces deux muets les firent promptement passer dans une salle, où la table la mieux servie et le buffet le plus superbe leur firent connaître qu'Urgande veillait sur eux; et dès ce moment Esplandian s'abandonna sans inquiétude à tout ce que cette sage fée déciderait de sa destinée^ En sortant de table , ils s'aperçurent que les grandes ailes de la Serpente étaient baissées, et qu'elle restait immobile près d'une montagne de roche très élevée que la mer environnait.
Le récit qu'Esplandian avait entendu faire par Aroadis et par Grasandor, de la forme et des merveilles de l'île de la demoiselle enchanteresse , lui fit juger que c'était cette même île ; et bientôt , voyant les deux muets jeter un esquif à la mer ,
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il n'hésita pas d'y descendre avec Sergil. Les muets ayant abordé l'île, Esplandian commençait à monter par le sentier tortueux qu'il reconnaissait d'après le récit de son père, lorsque Sergil, s'apercevaut qu'il n'avait point d'épée, le força de s'armer du moins d'un des avirons de l'esquif dans lequel les muets restèrent.
Esplandian, après avoir monté pendant trois heures par le sentier, et se trouvant déjà près du sommet de la montagne, entendit quelques sifflements aigus qui lui firent juger qu'il pourrait y trouver quelques bétes dangereuses à combattre; et malgré les larmes et les prières de Sei^ , il le força de s'arrêter et de le. laisser monter seul. Tu n'es point armé, lui dit -il, et tu m'es trop cher pour exposer ta vie.
Esplandian reconnut bientôt toute l'étendue du péril qu'U allait courir; s'arrétant un moment pour reprendre haleine sur la planim/étrie de la roche , le premier objet qui frappa sa vue fîit le petit temple d'Hercule , dont les deux battants de la porte étaient traversés et retenus par une riche épée enfoncée jusqu'à la garde dans le granit dont cette porte était construite : l'ardeur de s'emparer de cette riche épée lé fit avancer promptement; mais bientôt un dragon monstrueux sortit d'entre les roches avec des sifflements horribles , et s'élança sur lui. Esplandian le firappa vainement entre les deux cornes aiguës dont son hor*
rible tête était armée; le monstre , qui ne fut qu'à peine ébranlé du coup, renversa le chevalier, cherchant à briser ses armes avec ses griffes tranchantes, et commençant à le lier par les repUs de sa queue ; l'intrépide Esplandian ^ saisissant le monstre au-dessous des ailes, le fit tomber sur le côté, se terrassant tour*à-tour avec lui , sans pouvoir le vaincre. Esplandian parvint k s'approcher de la porte ; et , faisant un nouvel effort , il saisit l'épée, et l'arracha pour en frapper le dragon: mais à l'instant même un coup de tonnerre effroyable se fit entendre dans l'intérieur du temple qui s'était ouvert, et le dragon tomba mort. Ce coup fut si terrible, qu'Esplandian lui-même tomba sans connaissance, et relata jusqu'à la nuit danis cet état ; reprenant alors ses esprits , il vit le dragon étendu sans vie, et le temple ouvert dont 1 intérieur brillait d'une vive lumière. Esplandian, en entrant dans ce temple , armé de sa riche épée, aperçut une ton^e brillante comme le soleil , sur laquelle un grand lion d'or paraissait reposer : ce lion tenait d'une patte le riche et brillant fourreau de son épée;. de l'autre, il tenait un rouleau écrit en latin , qui contenait ces mots :
« Lorsque doux récit et vive peinture excite- « ront la grande contrainte en toi, chevalier, que « fortune conduit à surpasser tout autre renom « que celui que tu dois acquérir , force te sera de » revenir en ce même lieu pour y conquérir le
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« trésor auquel en ce monient il t'est défendu de « prétendre. »
Esplandian , regardant cette espèce dWacle comme un ordre de la sage Urgande, s'y soumit, et se contenta de retirer de la patte du lion le riche fourreau de son épée; il descendit aussitôt pour rejoindre Sei^l qui firémissait des périls que son cher Esplandian n'avait pas permis qu'il partageât, et tous les deux regagnèrent l'esquif où les deux muets les attendaient et les reçurent (i).
L'instant d'après ils abordèrent la grande Serpente; et, tandis qu'avec l'un des deux muets Sergil y montait, l'autre muet d'un coup d'aviron fit éloigner l'esquif; et, le faisant voguer avec la rapidité d'une flèche, Esplandian disparut dans un moment aux yeux de son écuyer qui se désespérait de voir enlever son maître , et de ne pouvoir le suivre.
Ce ne fut qu'après dix jours de navigation
(i) Nous avons cru devoir passer une respectable et sainte discussion entre Esplandian et Sergil ; on commence à j reconnaître le génie espagnol , et l'influence du saint Office sur l'esprit de ses auteurs. Sergil , dans ses propos , compare Esplandian à son père Amadis , et lui donne la préférence sur ce dernier. Le fils d' Amadis s'humilie ; mais il dit que son père n'a montré que des motifs mondains dans ses grandes entreprises, et qu'il espère pour lui que les siennes n'en auront jamais d'autres que la plus grande gloire de Dieu.
que la barque qui portait Esplandian aborda dans une grande ile que sa culture et sa fertilité lui firent regarder comme un des plus beaux pays de l'univers. Esplandian, étant descendu sur le rivage, suivit les bords de la mer dans l'espérance de trouver quelque endroit habité; mais la côte de l'île changeant de nature , bientôt il n'aperçut plus que des roches qui s'élevaient en amphithéâtre, et qui formaient une montagne élevée sur laquelle on voyait un très grand château défendu par de fortes courtines et de grosses tours.
Esplandian ne put croire que le hasard seul l'eût conduit à la vue de ce château; plein de confiance dans la sage Urgande , animé par la conquête d'une épée avec laquelle il se croyait invincible, il chercha parmi ces roches avec tant de soin , qu'il découvrit un petit sentier battu qui paraissait conduire au sommet de la montagne; mais, après une heure de chemin, il ne parvint qu'au tiers de son élévation ; et , sur un terrain plat qui s'y trouvait , il découvrit un hermitage.
A l'aspect d'une croix qu'il aperçut sur le toit de cette cabane, il en chercha l'hôte avec empressement. L'hermite revenait d'une fontaine voisine, et fiit très surpris de voir un chevalier le saluer, en lui disant: Mon père, bénissez-moi, comme je vous bénis au nom du Sauveur. Depuis
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long - temps , lui dit l'hermite , nul hd^itant de ces pays-ci ne me fit un semblable salut; votre langage, vos armes me feraient croire que vous êtes de la Grande-Bretagne : mais par quel malheur vous trouvez-vous dans le lieu le plus dangereux pour votre vie ou pour votre liberté ? Ne craignez rien pour moi, lui dit Esplandiau, je suis en état de punir quiconque oserait attaquer Tune ou Tautre; c'est la providence qui m'amène dans cette île , et je brûle d'impatience de savoir à quoi ses décrets me destinent. Hélas! lui dit rhermite, je suis comme vous né sujet du roi Lisvard, et je l'eusse servi toute ma vie, si je n'eusse été séduit par une nièce d'Arcalaiis qui me promit un riche établissement dans ses états. Je venais de perdre mon épouse; j'avais une fille au berceau , elle me jura de l'élever comme son enfant : je la suivis; mais quel fut mon chagrin lorsque, passé dans cette île, je perdis tout espoir d'en sortir jamais, et surtout lorsque je vis que celle qui m'avait trompé, renonçant au culte de ses pères, se livrait à toute la perversité de mœurs et de croyance que tout chrétien doit abhorrer !
Esplandian crut pouvoir se confier à l'hermite, et lui fit part de l'enlèvement du roi Lisvard , de la douleur de toîls les chevaliers de sa cour et de ceux de l'Ile ferme qu'une paix heureuse avait réunis; il ne lui cacha pas non plus qu'il sem-
blait qu'un pouvoir surnaturel l'avait conduit dans cette île; un frêle esquif, et un muet tout seul ayant suffi pour lui faire traverser des mers immenses. Ce que vous me racontez , lui dit l'hermite , me fait naître un violent soupçon ; ma fille me vint voir, il y a quelques jours, et me dit que sa maîtresse venait d'arriver triomphante et pleine de joie de la Grande-Bretagne , et qu'elle avait dit en entrant aux 'géants qui gardent ce château , que non-seulement elle avait dé^ livré son frère , mais qu'elle avait eu l'art d'enlever un grand prince qu'elle allait enfermer dans leurs prisons.
Que savons-nous , ajouta l'hermite , si ce ne serait pas le roi Lisvard? Ah! s'écria sur-le-champ Esplandian, tout me porte à croire que ce l'est en effet, et dès demain matin je cours entreprendre sa délivrance. Ah! mon cher fils, lui dit l'hermite en le voyant si jeune et si beau , gardez-vous d'offenser et de tenter le ciel par une entreprise si fort au-dessus de vos forces : l'abord de ce château nommé la montagne défendue est si difficile, qu'il le rend presque inaccessible, et les trois géants qui le défendent suffiraient pour mettre une armée entière en déroute. D'ailleurs, si ce n'est pas en effet le roi Lisvard qu'ils retiennent prisonnier, quel intérêt vous porte à vous sacrifier pour la délivrance d'un inconnu? Ne me suffit-il donc pas que je sache que c'est
un chevalier malheureux? dit Esplandian ; et Tordre de chevalerie que j'ai reçu ne me prescrit-il pas de le secourir? Accordez-moi seulement l'hospitalité cette nuit ; et tout ce que je vous demande , c'est de m'indiquer au lever du soleil la route que je dois suivre pour monter à ce château. Le feu qui brillait alors dans les yeux d'Esplandian , fit croire à l'hermite que ce jeune chevalier agissait par une inspiration divine : il le prit par la main sans insister davantage, et lui fit part de ses provisions fi^ugales.
L'hermite passa la nuit en prières; le matin, il aida son hôte à bien attacher ses armes ; et le conduisant au travers des roches jusqu'au sentier taillé dans le roc qui montait au château , ce fut en versant un torrent de larmes qu'il le bénit et qu'il l'embrassa.
Esplandian monta les degrés qui conduisaient à la plate-forme sur laquelle le château s'élevait au milieu des larges fossés qui l'entouraient ; un seul pont conduisait à la porte de fer qui paraissait être l'unique entrée; elle était défendue par une espèce de géant, qui, loin de la fermer s'avança sur lui la hache levée , en lui criant de rendre son épée s'il voulait éviter la mort.
Il vaut beaucoup mieux, lui dit Esplandian que tu me mènes à tes maîtres armé comme je suis; et si tu le veux, je suis prêt à te suivre. Ha! ha! dit ce géant, tu fais le raisonneur? J'ai regret de gâter tes armes , elles sont neuves et belles ; vois
pour la dernière fois si tu veux paisiblement me les remettre; peut-être pourrai-je t'admettt'e à rhonneur de me servir. Esplandian impatienté marcha sur lui avec un air menaçant ; l'autre croyant l'anéantir d'un coup de hache, le porte, et le voit rebondir sur son bouclier. Esplandian le frappe à son tour d'un coup de pointe , et Tépée de la demoiselle enchanteresse perçant le géant d'outre en outre , Esplandian fait un saut en arrière pour n'être point souillé du sang que son ennemi répand à gros bouillons en expirant. Ah! malheureux, s'écrie de loin un géant cou» vert d'armes vertes, encore plus grand que le premier : comment le redoutable Argantes a-t-il pu tomber sous les coups d'une aussi vile, créature? A ces mots, il court sur Esplandian qui fait la moitié du chemin , et qui vole sous une voûte au-devant de lui ; une herse de fer pesant dix mille tombe derrière lui; son unique ressource alors est de vaincre et de punir le discourtois chevalier qui l'insulte, et, de part et d'autre , le combat commence avec fureur : celle du géant augmente encore en voyant couler son sang ; et celle d'Esplandian devient extrême lorsqu'il croit reconnaître le traître Arcalaûs, à sa main gauche estropiée et au soii rauque de sa voix. Perfide enchanteur, lui cria-t-il, apprends que c'est le fils d'Amàdis que le ciel vengeur des crimes envoie pour te punir. Ah! que» n'est-il iqi lui-même! 4it Arcaktûs^ mais du moiiis je vais
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me venger sur toi de la longue et dure prison qu'il m'a fait essuyer. A ces mots , il prend son épée à deux mains , mais Esplandian esquive ce coup qui ne frappe que Tair; il presse, il blesse Arcalaùs , il le fait reculer jusqu'à l'extrérnité de la voûte qui aboutit à l'entrée du château : c'estlà que le frappant de deux coups mortels, U le fait tomber expirant et noyé dans son sang à la vue des habitants du château, qui préparaient déjà des chaînes pour le prisonnier qu'ils attendaient de la main de leur maître.
Un jeune géant désarmé s'avance pour donner du secours à Arcalaûs. Ah! mon oncle, s'écriat-il, dans quel état vous vois-je réduit! £splan^ dian, généreux comme toute sa race, se retire deux pas en arrière; et, baissant la pointe de son épée, il ne veut point poursuivre ^a victoire contre un ennemi qu'il voit sans défense. Ce géant, nommé Furion, 4é}ace le calque d' Arcalaûs qui rend le dernier soupir, ^x criant : Y^e ma mort sur le fils d'Amadis et §ur $a ra^e.
C'est ainsi qu' Arcalaûs reçut la punition de ses crimes par la main du fils d'Amadis. Furion , dès qu'il le vit expiré, s'élança* dans une salle, en criant qu'on apportât ses armes : Esplandian oe le poursuivit point; et, voyant une yieille dame qui paraissait être la maitre/^^^ de ce château , il s'avança prè$ d'elle d'un air respectueux. Je regrette, lui dit-ril, imd^i^e.^ que qeux qui vous obéirent m'aient foirqé d^. i^fisnkattte ^t d@ leur
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donner la mort ; j'ignore moi-même où je suis ; mais je ne peux douter qu'un pouvoir surnaturel ne m'ait conduit jusqu'ici pour délivrer un grand roi retenu dans vos prisons. Rendez-lui la liberté, madame , et je cesserai de troubler les lieux que vous habitez. Va, lui dit-elle, je ne pense qu'à te voir plus malheureux encore que lui : le sang de mon frère Arcalaûs que tu viens de répandre me demande le tien; apprends qu'Arcabone, mère de Furion et de Matroco, ne craint point ta race , et qu'elle ne pense qu'à l'anéantir. Ësplandian dédaigna de répondre à cette vieille Mégère , et passa dans une grande cour pour éviter ses injures et son odieux aspect.
Peu de moments après , une grande porte s'ouvrit, et Furion, couvert d'armes étincelantes, en sortit le cimeterre à la main. En entrant dans cette cour, il alla d'abord mettre un genou en terre devant Ârçabone. Venez jouir, lui dit-il, du plaisir de voir venger votre frère Arcalaûs et votre neveu le brave Argantes; mais comme je veux que mon bras seul sacrifie ce téméraire chevalier à leurs mânes , permettez que je défende à tous ceux de votre suite de se présenter dans cette cour, quel que puisse être l'événement. Furion ferma lui-même toutes les portes, et ne laissa ouverte que celle d'où sa mère pouvait voir le combat.
Les deux adversaires s'attaquèrent avec une égale fureur , et Furion , de deux pieds plus haut
qu'Esplandian , paraissait avoir un grand avantage sur lui; mais les armes noires qu'Esplandian avait reçues d'Urgande résistaient aux coups terribles de Furion, et Tépée de la demoiselle enchanteresse tranchait celles de Furion, dont le, sang avait déjà rougi le pavé blanc de cette cour. Arcabone, voyant que son fils commençait à s'affaiblir , voulut courir pour séparer les combattants; mais, avant qu'elle pût en approcher, le coup mortel était porté : Furion ne jeta qu'un grand cri, * tomba mort aux pieds d'Esplandian , et sa mère évanouie fut emportée par ses femmes.
Esplandian, toujours occupé de la délivrance du roi Lisvard, la suivit; mais, respectant la douleur d'une mère , il s'arrêta sur le seuil de la porte en attendant qu'elle eût repris ses esprits. Cruel ! s'écria-t-elle en rouvrant les yeux et voyant Esplandian couvert du sang de son fils, cruel chevalier , viens-tu pour m'arracher le reste d'une vie que tu rends si malheureuse ? Que veux -tu de moi ? Je vais te faire délivrer mes trésors et toutes les richesses de ce château. Non, madame, lui répondit Esplandian, je ne prétends à rien de tout ce que vous possédez, et c'est à regret que je fais couler vos larmes; mais rendez-moi surle-champ le roi que vous détenez prisonnier , et ne résistez plus vainement à la volonté du ciel. Viens donc, barbare, lui cria cette perfide enchanteresse , et je vais te remettre la clef de sa prison.
Arcabone, en l'appelant , ne doutait point qu'Esplandian ne cédât au charme attaché au seuil de la porte , pour priver de la connaissance ceux qui le passaient ; mais l'épée lumineuse garantissait celui qui la portait de tout enchante* ment, et ce fut avec la plus vive douleur qu'Arcabone reconnut que les siens étaient inutiles, et qu'elle vit Ësplandian s'approcher d'elle en baissant la pointe de son épée. Ah! s'écria-t-elle, tu triomphes; ou plutôt le pouvoir de mon ancienne ennemie Urgande triomphe par toi. Furieuse, elle se lève : Suis-moi, lui dit-elle, et viens toi-même briser les fers de celui dont la captivité me coûte si cher. Ësplandian la suit avec précaution dans les détours tortueux d'une voûte souterraine. Arcabone espère s'échapper à la faveur des ténèbres , et lui tendre de nouveaux pièges ; mais Ësplandian découvrant le* fourreau de son épée, la lumière qu'elle répand ôte toute espérance à l'enchanteresse , qui le conduit enfin au sombre cachot ou le malheureux Lisvard, chargé de fers, attendait et desirait la mort.
Ësplandian , sans se faire connaître , le dégage de ses fers , et la vieille Arcabone désespérée tire un poignard pour l'en frapper; Ësplandian le lui arrache , et , prenant la main de Lisvard , le conduit par les mêmes détours pour le ramener à la lumière. Arcabone les suit en proférant mille imprécations sur eux , et se plaint de ce que son fils Matroco ne peut la défendre. Ce Matroco,
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l'alné des géants qu'Arcabone avait pour fils, était le plus redoutable de tous; cependant ses moeurs n'avaient rien de féroce ; il s'était embarqué depuis peu de temps pour aller visiter une île de ses états , et sa mère l'attendait de jour en jour.
Les deux princes étant remontés dans la salle dont les fenêtres donnaient sur la mer, le premier objet qui frappa leurs yeux fut une flotte qui jetait l'ancre dans le port : la vieille Arcabone, la reconnaissant, courut à Tinstant dans la chambre voisine , où , s'asseyant dans un fauteuil , une machine avec des contre-poids la descendit en deux minutes au pied de la roche défendue; et jetant de grands cris en appelant Matroco, elle courut le recevoir à la descente d'une chaloupe.
Lisvard cependant priait son libérateur, avec les plus vives instances , de se faire connaître. Il n'est pas encore temps , seigneur, lui répondît-il; mais sachez que, quand je répandrais la moitié de mon sang pour vous , je ne ferais que ce que je dois. L'un et l'autre étant passés âtnr un balcoo d'où Matroco pouvait les voir, celiri-cî cria d'une voix forte : Rends grâce à ce haut rocher comme aux épaisses murailles qui te renferment; mais sois sûr que je ne sortirai jamais d'ici sans te prendre et me venger de toi. Géant, lui répondit Ësplandian , me crois-tu capable de me servir d'un pareil avantage? Choisis toi-même, ou de m'attendre pour te combattre sur le bord de la
mer, ou de venir sur ma parole dans la cour de ton château, pour în'attaquer si tu l'oses. Matroco ne pouvant redouter un seul chevalier, hrulant de se venger de lui , et voyant qu'en le combattant dans son château c'était le moyen de s'en rendre plus promptement le maître , n'hésite point à monter ; et le vainqueur de Furion va l'attendre dans cette cour où soil frère est encore étendu baigné d^ns son sang.
Le premier objet qu'aperçut Matroco sous la première voûte fut le corps de son cousin Argantes r il lui donna quelques larmes; mais quelles jfiirent sa rage et sa douleur, en trouvant un peu plus loin le corps d'Arealaûs, et quelques-^uns des gens du château lui montrant de loin celui de son frère étendu dans la cour.
Ah ! traître , s'écria-t-il en apercevant Bsplandian à l'extrémité de cette cour, fautai que tu n'aies qu'une vie , et peut-elle me payer de celles que tu me coûtes? Dans ce moment Arcabone, qui , par le moyen de sa machine , était déjà remontée dans i9a chambre, accourut fondant en larmes; Ah! mon cher fils, s'écria-t-elle , ne t'expose point k combattre le destructeur de notre race , et songe qu'il ne me reste que toi pour protéger et soutenir m^a vieillesse. Madame, lui répondit Matroco, ceux que vous et moi nods pleurons sont morts en braves chevaliers; leur sang et l'honneur m'ordonnent également d'en tirer vebgèanœ. Prends garde de t'abuser , lui dit
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Ësplandiail ; sois plus sensible aux larmes de ta mère. Ceux qui sont tombés sous mes coups m'ont attaqué; mon projet est rempli, puisque je leur ai repris celui que je venais délivrer : reprends la possession de ton château que je t'abandonne; tout ce que j'exige de toi, c'est de renoncer à ta folle croyance, et d'embrasser la foi du Dieu qui m'a conduit ici pour punir les forfaits d'Arcalaûs , délivrer Lisvard , et pour t'éclairer. Je ne te blâme point , lui répondit Matroco ; tu te comportes en brave chevalier , mais tu me parais trop enthousiaste pour me persuader; l'honneur me prescrit de venger mes proches ; ce qui te parait vrai n'est encore que très douteux pour moi, et conviens avec moi qu'un chevalier de ma force , et toujours vainqueur dans les combats qu'il a livrés , ne doit pas te craindre : c'est au sort des armes à décider entre nous. A ces mots, il vient Fépée haute sur Esplandian qui se mit en état de l'attaquer comme de se défendre. Les deux premiers coups qu'ils se portèrent fiirent terribles; ils les reçurent tous deux sur leur bouclier : celui d'Esplandian ne fut point entamé, l'épée enchantée emporta le tiers de celui de Matroco. Ces deux coups furent suivis par d'autres , que la col^e qui s'allume par degrés dans les combats rendit plus précipités. Malgré la bonté des armes d'Esplandian , son sang coula bientôt de plusieurs blessures; mais celles dont Matroco fut couvert après un combat de deux
heures ra£faiblireat et le 6rent désespérer de remporter la victoire. Matroco , pour la première fois de sa vie, recula deux pas et s'appuya sur le pommeau de son épée. Esplandian, quoique couvert de son propre sang , était encore en état de poursuivre sa victoire ; mais son zèle et sa générosité l'emportèrent sur le désir d'achever de vaincre son ennemi. Le Dieu qui . m'éclaire te poursuit par ma main , dit- il à Matroco : ce n'est point à moi que je te conjure de te rendre ; c'est au Dieu vivant, qui te trouve digne d'être au nombre de ses enfants. Matroco , touché , resta plongé dans une méditation profonde, et ne. relevait plus son épée pour combattre , lorsque sa mère ei&ayée accourut tout en larmes entre les deux combattants pour les séparer. L'un et l'autre, par respect pour elle, voulurent reculer encore de quelques pas; mais Matroco , affaibli par la quantité de sang qu'il avait perdu , tomba sur ses genoux. Dieu des chrétiens , s'écria-t-il , tu triomphes! O grand Dieu que je reconnais, prends pitié de moi ! A ces mots , abandonnant son épée,. et s'appuyant sur sa main gauche , il trace de la droite une croix sur le sable , et se prosterne pour l'adorer. A ces signes éclatants de la grâce céleste qui- se manifeste dans Matroco , E^piandian se jette à genoux , et lui présentant son épée par le pommeau: Ah! digne chevalier, s'écria-t-il, recevez cette épée comme un gage de la victoire que vous remportez sur vous-même.
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Ësplandian et Lisvard, s'apercevant que le sang de Matroco continuait à couler, et qu'il s'a£Faiblissait de moments en moments , le prirent dans leurs bras , et l'emportèrent doucement dans la chambre de sa mère qui remplissait l'aû* de ses cris. Le premier soin de Malroco fut d'eoToyer à sa flotte pour délivrer les prisonniers chrétiens qu'il avait sur ses vaisseaux, et qu'il regardait alors comme ses frères.
Maître Hélisabel était du nombre de ces prisonniers ; il reconnut en arrivant le roi Lisvard , et courut se jeter à ses pieds. Ce prince l'embrassa , lui montra le géant blessé , et le conjura d'employer tout sou art pour lui sauver la vie. Esplandian, que personne ne connaissait encore que sous le nom du chevalier noir, oublia dans ce moment qu'il était blessé lui-même , pour ne s'occuper que de Matroco. Tout ce qu'Hélisabel put fiskire , ce fut d'arrêter son «sang et de panser légèrement des plaies qu'il jugea mortelles. L'épuisement et les soins dllélisabel procurant un p«*ofond sommeil au blessé , Arcabone resta seule près de son lit ; et le chevalier noir tirant à part Hélisabel s'en fît reconnaître, en lui défendant expressément de le nommer : il lui dit de venir le trouver le plus promptement qu'il lui serait possible à l'hermitage ; et profitant d'un instant d'absence de Lisvard , Esplandian sortit du château, et retourna chez l'hermite qu'il trouva seul avec son muet.
Lisyard fut très affligé de ne plus trouver le chevalier noir, dont il demanda vainement des nouvelles à maître Hélisabel , qui fut fidèle aux ordres qu'il avait reçus.
lisvard avec Hélisabel parcoururent le château, et firent enlever les corps , parmi lesquels ils reconnurent celui d'Ârcalaus. Arcabone, en les voyant passer, sortit en gémissant pour embrasser encore les restes défigurés de son fils et de son fit'ère ; elle redoublait ses imprécations contre lisvard qui cherchait en vain à la consoler, et qui ne put s'empêcher de lui demander par quelle fureur obstinée elle lui donnait tant de preuves de sa haine. Roi malheureux , lui répondit-elle , peux-tu me le demander? N'as-tu pas fait ton gendre de ce beau Ténébreux qui donna la mort à mon fils Lindoraque, et qui blessa mon frère pour défendre une demoiselle? Mon mari Cartadaque n'est-il pas tombé sous les coups du même chevalier, dans la bataille que tù donnas à Gildadan? Oui, j'ai fait tout au monde pour me venger d' Ama- . dis et de toi ; mais mon ennemie Urgande avait pourvu le premier d'un anneau qui Ta défefndu de mes enchantements ; j'espérais du moins me venger de toi, je n'attendais que le retour de Matroco pour te sacrifier aux mânes de Cartadaque." hélas! je perds tout dans un même jour, et je — Elle fut interrompue par des cris de femmes qui l'appelèrent dans la chatobre de son fils ; elle le trouva presque expirant , et Matroco voyant ac-
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courir Hélisabel à son secours : Mon ami , lui dîtil, le plus grand et le seul bien que je puisse recevoir de toi, c'est Teau salutaire du baptême, que je te demande au nom du Dieu que nous adorons. Hélisabel n'hésita pas à le satisfaire ; et Lisvard, entrant dans ce moment , vit Matroco lever vers le ciel ses faibles bras, et ses yeux où la joie la plus vive brillait alors ; mais dans l'instant il les ferma pour toujours, et sa tête retomba sur son oreiller. Lisvard tout en larmes se jette à genoux près du lit , et se penche pour baiser la main de celui qu'il regarde comme un prédestiné. La vieille Arcabone, furieuse, et ne se connaissant plus en voyant expirer son fils, saute sur son épée qu'elle trouve près de son lit, et veut en JFrapper Lisvard; Hélisabel la désarme, et veut en vain la calmer; elle jette un cri, s'élance vers la fenêtre qui donnait sur la mer battant au pied du rocher , et s'y précipite.
Les mariniers de la flotte de. Matroco voyant tomber Arcabone se jettent dans leurs chaloupes pour lui sauver la vie, mais ils ne retirent des eaux qu'un corps froid et inanimé. Celui qui commandait cette flotte, sachant déjà qu'Axgantes, Arcalaûs et Furion étaient morts , et que Matroco touchait à son dernier moment, ne douta plus, au désespoir d' Arcabone , que ce dernier nie fut expiré; et faisant lever l'ancre, il emporta le corps d' Arcabone, fit mettre à la voile, et s'éloigna de la joche défendue , dont le conquérant resta le paisible possesseur.
Pendant que Lisvard , épuisé par sa longue prison , se faisait servir par les gens du château, qui, voyant leur maître mort, venaient de lui prêter serment de fidélité , Hélisabel était descendu vers l'hermitage, dont le maître voulut lui refuser Feutrée ; mais Esplandian , ayant entendu sa voix , se releva de dessus son lit de feuilles , et courut à lui les bras ouverts. Hélisabel ne lui trouva que des blessures légères, dont sur-le-champ il apaisa la douleur. Esplandian l'ayant questionné sur les événements qui l'avaient rendu prisonnier de Matroco, Hélisabel lui raconta qu'après le long sommeil dont ils avaient été tous saisis dans la grande Serpente, après avoir vu Balan l'armer chevalier, il s'était trouvé près de Quedragant et de Grassinde dans les états de cette princesse; que Grassinde l'ayant envoyé près de son frère le comte de Salender, à Constantinople , pour lui faire part de son mariage avec le duc de Sansuègue, il avait passé quelque temps dans cette cour, et qu'à son retour un corsaire de la flotte de Matroco l'avait fait prisonnier.
La cin-iosité d'Esplandian fut bien vivement excitée par ce récit; il se souvenait des derniers ordres dé son père Amadis , et ce fut avec une secrète agitation qu'il demanda des nouvelles de la cour de Constantinople. L'empereur, dit Hélisabel, et sa charmante fille Léonorine m'ont marqué le même empressement que vous pour connaître tous les détails de la conquête et des merveilles de nie ferme. Nous savons bien, m'ont-
ils dit, que c'est Ainadis, ce héros que nous ne connaissions encore que sous le nom du chevalier à la verte épée, qui s'en est rendu le maître; vous nous apprenez aujourd'hui que le roi lisvard la pris pour son gendre: mais, quelque grand, quelque puissant qu Amadis puisse être aujourd'hui, nous ne le connaîtrons que sous le nom du chevalier à la verte épée , jusqu'à ce qu'il se soit acquitté envers nous de la promesse qu'il nous a faite de revenir sous ce nom dans cette cour, ou de nous envoyer en sa place le chevalier de sa race qui lui sera le plus proche. Je n'ai pas oublié, continua- t-il , de leur raconter les prodiges de votre naissance, de votre éducation, et des lettres que vous portez écrites sur votre sein.- Quoi ! m'a dit vivement la jeune Léonorine , le fils d'Âmadis est ce beau damoisel Ësplandian dont mon cousin Gastilles m'a dit tant de bien? Ah! que je suis curieuse de savoir s'il est en effet aussi digne de tout ce qu'on en raconte, et d'être le fils d'Amadis!
La plus vive rougeur colorait les joues d'Esplandian pendant ce récit ; il le prolongea par les questions multipliées qu'il fit sur tout ce qui regardait la jeune Léonorine. Soit que cette belle princesse eût fait une forte impression sur Hélisabel, soit qu'Urgande l'inspirât alors, Apelle et Protogène réunis n'eusseqt pu faire un portrait plus séducteur et plus par&it que celui qu'Hé- Usabel fit de la charmante Lépnorine.
O puissance de rAmour! les dieux ne nous ontils donné des sens que pour ta gloire? Il n'en est donc aucun qui ne puisse recevoir tes douces impressions ! Chaque trait du portrait de Léonorine se gravait dans le cœur d'Esplandian , à mesure qu'il était tracé par Hélisabel; les yeux d'Esplandian n'eussent pu porter un feu plus rapide et plus vif dans son ame, que tout ce qu'il entendait, que tout ce qu'il se plaisait à se £siire répéter. Que sera-ce , grand Dieu ! si je la vois , disait-il en soi-même , puisque je sens déjà que je l'adore? Âh! mon cher Hélisabel, lui dit-il , cache mon nom plus soigneusement que jamais. Tu sais que je dois aller, par les ordres de mon père , à la cour de l'empereur : hélas ! qu'ai-je fait encore pour me rendre digne de paraître aux yeux de Léonorine ?
Hélisabel , jugeant qu'il était temps qu'il retournât près de Lisvard, convint avec Esplandian qu'il tairait son nom , et qu'il s'échapperait tous les jours pour le venir voir , jusqu'à ce qu'il fat guéri de ses blessures, et qu'il fut en état de porter les armes. Hélisabel déguisa les vraies raisons de soa absence à Lisvard , qui devenait de moioents en ^noments plus inquiet et plus affligé de ne pouvoir retrouver son libérateur.
Hélisabel trouva près de Lisvard la jeune Carmelle , ^Ue dfï l'bermite. Carmelle sentait la nécessité de s$ soumettre au vainqueur de Furion et de Matroco ; s'étaiit jetée aux genoux de Lis-
vard, elle lui raconta comment Ârcabone Favait amenée de la Grande-Bretagne dès son enfance, et finit par lui rendre hommage comme à son légitime souverain, et par le prier de la prendre sous sa protection. Lisvard la reçut avec bonté, et lui promit de la ramener au service de la reine Brisène, dès qu'il retournerait dans la Grande- Bretagne.
Cannelle descendit sur-le-champ à Thermitage poiur faire part à son père de ce que Lisvard venait de lui promettre; elle ne put voir sans une vive douleur les corps de Furion et de Matroco qu'on venait d'ensevelir, et le balcon d'où sa maîtresse s'était élancée dans la mer. Cannelle, spirituelle , aimable , et d'un caractère doux et riant, avait toujours été très bien traitée par Arcabone et ses deux fils; ceux-ci même avaient souvent désiré de lui plaire; et, quoiqu'elle eût été toujours insensible à leur amour, cet amour n'ayant jamais rien eu d'offensant pour elle, Carmelle n'avait pu s'empêcher de leur savoir gré des sentiments qu'ils avaient eus pour elle, et de n'avoir jamais parlé comme des maîtres , en les lui faisant connaître. Carmelle ne put leur refuser des larmes, et sentit naître en son ame la haine la plus violente pour celui qui leur avait donné la mort.
Elle arriva chez son père dans un moment où cet hermite avec le muet d'Esplandian étaient descendus de la roche défendue, pour aller cher-
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cher dans l'esquif ce qui pouvait être utile au blessé. Ësplandian, que le récit d'Hélisabel avait empêché de dormir pendant toute la nuit , s'était assoupi le matin, et ne se réveilla point lorsque Garmelle entra dans sa chambre, ni même lorsqu'elle ouvrit la fenêtre pour y donner du jour. Garmelle voyant près du lit les armes noires dont Esplandian était couvert en combattant contre les deux géants, et son épée toute teinte encore de leur sang, un mouvement de fureur la saisit; elle prit cette épée, et s'avança pour venger la mort de ses maîtres par celle de leur meurtrier.
Garmelle, sans réfléchir davantage, marche l'épée haute près du lit ; et voyant que les draps couvrent la tête de celui dont elle veut ia mort , elle les tire doucement pour lui découvrir la gorge, et frapper un coup plus sûr; mais quel changement subit l'amour ne fit-il pas dans le cœur de Garmelle, lorsqu'un rayon qui donnait sur le visage d'Ësplandian lui fit voir une figure céleste dans celui qu'elle voulait immoler \ Esplandian dans ce moment même rêvait qu'il était aux genoux de Léonorine ; la pâleur de son teint était animée ; un mouvement involontaire acheva de découvrir son cou et son sein d'albâtre : ses yeux noirs, quoique fermés , étaient si beaux ; sa bouche qui s'entr'ouvrait était si vermeille; son cœur palpitant par l'agitation de son rêve soulevait un sein si blanc , que Garmelle ne put se résoudre à frapper : un
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second mouvement d'Csplandinu lui fit étendre les bras vers elle.
Amour! Amour! quel asyle, quels obstacles, quelles réflexions peuvent défendre de tes coups? Cet bermitage où tout respir^il la. p^iteâoce , la longue insensibilité de Carm.eHeyJe,,sopyei»r^ de ses maîtres , leur: sang qui dégouttait . ei|<^ope de Tépée qu'elle tenait dans Sa ms^in., r^^A jietput empêcher Carmelle de recevoir <iaqs fon^cœur la passion la plus vivç; rieurne.put i'eoipécber de s'approcher assez doucement^ assez près ipéme du beau visage d'Esplandian ^ pour qAie les soupirs qu'il poussait alors vinssent porter sur ses-.lèyres une chaleur si. douce, qu'emportée par sa passion naissante elle les. uptt ufi inoineQi,t à celles de ce charmant chevalier. :JL<'instant d'après ^^ confuse de ce qu'elle venait, de. feiçe, et craignant que le chevalier ne s'éveUlât, elle se retira sans faire de bruit; mais ce fut en soupirant, en le regardant .toujours , et . portant . au fond dç. son cœur un trait fatal qu'elle A'en put jamais arracher. Carmelle trop agitée^ et ne s'occupant que de n'être pas aperçue, ne se dessaisit point de l'épée qu'elle tenait, dans sa main, et fut très étonnée de l'y retrouver encore , lorsq^i'eUe fut remontée dans sa chambre par les mémels déitour^ qui l'avaient conduite à l'hermitage.
L'hermite. et le muet étajnt revenus . peu de temps après, Esplandian se réveilla. Leur surprise à tous trois fut extrême en ne revoyant plus
Tépée; ils la cherchèrent vainemeat : Esplaadian qui en connaissait la bouté la regretta ; mais bien^ tôt il ne pensa qu'aux moyens d'en conquérir une autre.
Carmelle étant retournée près de Lisvard le trouva plus empressé que jamais à questionner Hélisabel , qui se défendait a(:lroitement de lui donqer aucune notion certaine sur ce que le chevalier noir était devenu. Carmelle attendit que ce dernier fût sorti. Sire, dit-elle alors à Lisvard, je peux vous promettre de vous faire trouver le chevalier que vous cherchez; mais j'ose en même, temps vous supplier de rengager à m'octroyer un don, sans lequel je sens que je ne peux plus vivre. Lisvard le lui promit; et Carmelle, pour lui prouver qu'elle pouvait lui tenir sa promesse, le i conduisit dans sa chambre, et lui fit reconnaître Fépée de son défenseur, teinte encore. du sang de ses ennemis. Ah! ma chère Carmelle y s'écria Lisvard, condois-xnoi [Nrofnptement pr^s de lui, et je te jure de te faire accorder le don que tu demandes.
Gamielle, ne voulant pas faire cpnnaitre le détour Qa(^é qui conduisait : ^ l'hermitage, fit amener deux chevaux, et conduisit Lisvard par un chemin facile, mais infiniment plus long; ils étaient au bas de la montagne, lorsqu'un écuyer accourut à Carm^Ue avec un air ef&ayé. Ah! ditil , courons vite avertir Furion et Matroco que leur cmcle Yindoraqqe est attaqué dans la plaine
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par deux chevaliers couverts d'armes blanches, et portant des croix noires sur leurs boucliers; ils ont déjà mis à mort les chevaliers qui le suivaient, et Vindoraque est près de succomber sous leurs coups. Lisvard dit à Carmelle de rester avec cet écuyer, et s'avança dans la plaine pour voir ce combat qui tirait à sa fin; et quoique Vindoraque eût tué le cheval d'un des deux chevaliers, et faussé leurs armes en plusieurs endroits à coups de massue, le sang qu'il' versait lui laissait à peine la force de la relever. Lisvard , qui reconnut alors deux des quatre compagnons d'Esplandian à leurs armes ^ eut le plaisir, en les joignant, de voirie géant tomber mort sous leurs coups. Ces deux chevaliers, reconnaissant Lisvard qui n'était point armé, délacèrent promptement leurs casques , et coururent se jeter à ses genoux; c'étaient Talanque, fils de Gaiaor, et Ambor, fils d'Angriote d'Estravaux. Lisvard les embrassa tendrement, et leur raconta tout ce que le chevalier noir avait fait pour sa délivrance.
Ne doutez point, lui dirent-ils, que le chevalier noir ne soit votre petit-fils Ësplandian. Ah ! plaise au ciel que ce soit lui ! dit Lisvard. Suivez-moi , mes chers enfants , je vais vous conduire à son asyle.
Lisvard , reprenant le même chemin par lequel il était descendu, rejoignit bientôt Carmelle qui fut d'abord çffirayée de le voir accompagné de
deux homines annés. Lisvard l'ayant rassiirée, «lie les conduisit à l'hermitage , en les précédant de quelques pas. Mon père, dit -elle à l'hermite, je vous amène le roi Lisvard , et deux chevaliers de sa cour, compagnons du chevalier blessé. L'hermite se lève, reconnaît son souverain, em-: brasse ses genoux , et le conduit à la chambre du blessé.
Ësplandian presque déjà rétabli de ses blessures était alors assis sur le bord de son lit : il voulut se lever; mais il fut retenu par Lisvard qui le serrait déjà dans ses bras. Ah! mon cher enfant, lui disait -il, que ne te dois -je pas! Ambor et Talanque partagèrent ses transports en retrouvant leur compagnon; ils lui racontèrent leur combat et la mort de Yindoraque , et le pressèrent de quitter l'hermitage pour venir achever sa guérisou dans le beau château de l'île défendue dont il était le maître.
Ils envoyèrent Carmelle au château pour faire préparer une chambre. Cette pauvre demoiselle n'avait pu, sans en être frappée comme d'un coup de foudre, apprendre que celui qu'elle adorait était un grand prince, filsd'Âmadis; elle vit à l'instant la distance immense qui les séparait , et l'impossibilité de s'unir au chevalier qui captivait son amCk En entrant dans sa chambre, lorsqu'elle vit l'épée qu'elle avait emportée la veille, son premier mouvement fut de s'en percer le cœur ; imûs. une réflexion $^crète l'arrêta.
îTeât-ce donc rien que d'aimer? se dit-elle ; n'estce donc rien que de voir sans cesse et de servir ce qu'on adore , même sans espérance ? Quiconque a bien connu le pouvoir de l'amour peut avoir éprouvé le sentiment dont Carmelle était alors pénétrée : quoiqu'à chaque instant on sente la cruauté du trait qui déchire le cœur, on l'enfonce plutôt encore que de faire des efforts pour l'arracher ; une douce illusion se répand quelquefois sur tous les sens^ l'imagination s'égare, elle nous abuse ; et ces instants d'un état moins malheureux nous attachent , et nous consolent de la certitude de devenir plus malheureux encore.
Carmelle devait obtenir un don de l'aimable Esplandian; l'amour fixa ses idées, dicta sa demande ; et courant éperdue , et les joues couvertes de moments en moments , ou d'une pâleur mortelle, ou d'une rougeur extrême, elle entra dans la chambre où les chevaliers venaient d'arriver; c'est-là que , vaincue par la force de sa passion : Ah! sire, dit-elle, plaignez une victime infortunée de l'amour. Vous m'avet promis de m'obtenir un don d'Esplandian votre petit-fiis; hélas! qu'il me l'accorde , ou je vais expirc^r à vos pieds. Esplandian embarrassé hésitait- à répondre à Carmelle, lorsque Cette tendre diem^îselle poursuivit ainsi : Je vous aime.... lui dit-ellfe;*inais je vous aime , hélas !....sftyisl:iuf^spôir..'.;'J€( ne demaiide, je ne désire rien que dé voUs élre attachée jus*
qu'au dernier isoupir,' de ne Vousquitter de* ma vie , de vous servir sans tésse^» de îie m'occuper que de votre gloire et de votre bonheur. Oui y la malheureuse Carmelle vous aime au point de ae sacrifier elle-même à votre félicité; oui , je fe jure à vos genoux, si vous aime^ jamais, je serai la première esclave de cellé'qui saura vorus rendre heureux : ou donnez-moi la mort , ou jurez*-moi que Carmelle ne s'éloignera plus de vous*
Esplaiidian fut très touché dé Tamour éperdu^ quoique désintéressé, de la jeune Carmelle; mais celui dont il se sentait épris pour Léonorine l'empêchait de lui répondre, lorsque ses deux compagnons et Lisvard, émus jusqu'aux larmes de l'état de cette malheureuse amante, joignirent leurs prières à la sienne. Alors vaincu par l'amour et la générosité des sentiments de Carmelle, il lui promit qu'elle ne le quitterait de sa vie. Elle reçut cette promesse comme une grâce ; et dès ce moment s'aveuglant elle-même sur tout ce qu'elle aurait à souffrir , captivant , éloignant même en elle jusqu'aux plus légers désirs, la certitude de voir, de servir sans cesse ce qu'elle aimait, remplit son ame de la joie la plus vive et la plus pure. Carmelle prit les mains d'Esplandian , les couvrit de larmes, et renouvela les mêmes serments qu'elle venait de faire.
Elle repassa dans sa chambre pour se remettre un peu du trouble qui l'agitait; et, ne voulant plus rien prévoir de tout ce qui devait souvent
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porter le poignard en son cœur, Carmelle ne s'occupa plus que des moyens de se rendre agréable, et de jour en jour plus utile à celui qu'elle avait choisi pour être le maître de ses volontés et de sa vie.
Tandis qu'Ësplandian, Lisvard et les deux chevaliers causaient ensemble de l'amour de Carmelle et du pouvoir irrésistible qui l'avait entraînée , le son d'une harpe frappa leurs oreilles , et bientôt ils entendirent la tendre et malheureuse Carmelle chanter ces paroles :
Te voir , t'aimer sans te le dire , Pourra suffire à mon bonheur ; Je saurai cacher un martyre Que tu plains au fond de ton cœur.
Les maux que fait souffrir Tabsence Seraient les plus mortels pour moi :
Je crains moins ton indifférence Que d'aller languir loin de toi.
Si l'image charmante qu'Ësplandian s'était faite de Léonorine, d'après le récit d'Hélisabel, ne l'eût pas occupé tout entier, il eût été sans doute encore plus sensible aux sentiments que Carmelle exprimait dans cette chanson, dont ils s'aperçurent que les derniers chants avaient été interrompus par des sanglots : cependant il sentit naître en son cœur une tendre amitié pour elle; et, s*il était possible qu'un siècle d'amitié pût payer un instant de véritable amour, Carmelle aurait pu se consoler de ne pouvoir ' trouver que ce sentiment en son ame.
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Le jeune Talanque ne pouvait qu'être très surpris de l'insensibilité de son cousin : ce qu'il pensait , ce qu'il sentait , en voyant couler des larmes arrachées par l'amour et qui donnaient de nouveaux charmes à Carmelle, était aussi digne du fils de Galaor, que les sentiments d'Ësplandian l'étaient du fils d'Amadis et d'Oriane. Il ne put s'empêcher d'en plaisanter avec son cousin; mais la modestie de celui-ci ne lui permit que de rougir sans lui répondre.
Ambor et Talanque rendirent compte à lisvard de tout ce qui leur était arrivé, depuis que, pendant leur sommeil , ils avaient été tirés de la grande Serpente, et s'étaient trouvés dans une barque qui les avait portés sur les côtes de la Norvège , où le roi de ce pays , père de la belle Olinde, était près d'être détrôné par deux de ses neveux. Sachant qu'Agrayes, comme époux d'O linde, devait lui succéder, ils avaient formé une jEsiction pour conserver ce royaume dans leur maison. Ambor et Talanque , vainqueurs de ces deux rebelles , avaient été conduits depuis sur les bords de l'ile de la montagne défendue.
Lisvard , tendrement occupé de la parfaite guérison d'Ësplandian, passa quelques jours dans le château de cette île; mais, dès qu'il vit son petitfils en état de monter à cheval, le souvenir de Brisène et le désir de retourner dans ses états commencèrent à l'agiter. L'esquif d'Ësplandian ne pouvait contenir que deux personnes , et celui
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d'Ambor avait disparu de la côte pendant une nuit qu'il rêvait aux moyens de sortir de cette île. I^s sons brillants d'une harmonie guerrière vinrent se mêler au bruit des vents qui soufflaient avec violence , et des vagues agitées qui frappaient le rocher. lisvard se lève, réveille les jeunes chevaliers; ils courent au balcon, et bientôt ils reconnaissent la grande Serpente qui vient s'arrêter sur le rivage : ils attendent que le jour paraisse, et descendent pour reconnaître ce que la sage Urgande exige d'eux, en leur envoyant ce singulier vaisseau.
En arrivant au port , ils virent un esquif s'en approcher ; il était sorti de dessous les ailes de ta grande Serpente : une demoiselle le montait. Esplandian lui donna la main pour en descendre, et vit qu'elle portait dans ses bras un gros paquet enveloppé d'un satin blanc richement brodé. Sire, dit-elle à Lisvard, votre bonne amie Urgande la Déconnue regrette de n'avoir pu se rendre elle-même près «de vous; mais dans ce moment l'empereur Arquisil votre gendre , et l'impératrice Léonor votre fille , ont besoin de sa présence et de tout son pouvoir. Gentil chevalier, dit-elle en s'adressant au jeune Esplaïidian , qu'ittez cei; armes noires , symbole du deuil que la pris(»(i de votre aïeul portait dans l'ame de ses enfants et de ses amis : recevez ces hottvelles armes , qui vous présagent des aventure^ biefn brillantes et bien douces pour vom. A pe^ mots , elle leva le
satin , et Esplandian trouva Tarmure la pliis belle , et méixie ce qu'il fallait pour couvrir un cheval de bataille. Lé tout était blanc comme neige ^ enrichi de perles et de diamants, et semé de couronnes d'or. Allez remplir vos^grandes destinées, dit-elle; et vous , sire ^ ^'adressant à Lisvard , laissez ici Talanque, Ambor et Libée , pous garder la montagne défendue ; embarquez^vous dans la Ser-* pente avec Esplandian, Sergil et maître Hélisabel : apprenez au reste qu'Urgande approuve ce que vous préméditez : vous en avez fait assez pour acquérir une renommée immortelle ; le temps du repos et de la philosophie est arrivé pour vous.
Lisvard fîit très étonné qu'Urgande eût déjà connu le projet qu'il avait formé d'élever Amadis et sa fille sur le trône de la Grande-Bretagne, et de consacrer le reste de sa vie à la retraite. Ils prièrent tous la demoiselle d'assurer, la sage Urgande de leur tendre reconnaissance , et de leur obéissance entière à ses ordres. Ils la virent s'em^ barquer sur l'esquif d'Esplandian avec les deux muets , et remontèrent au château pour se préparer à partir le lendemain dans la grande Seiv pente, où la demoiselle assura qu'on trouverait un superbe cheval de bataille pour Esplandian.
Esplandian , vivement occupé de son amour pour Léonorine , eut désiré que Lisvard l'eût dispensé xie le.stiivre dans la Grande-Bretagne; cependaot tout Le .rappelait dans Icis bras d' Amadis
et d'Oriane : il était bien honorable et bien doux pour lui de remplir ce devoir , lorsqu'il leur ramenait Lisyard , après une victoire qui déjà l'égalait presque à son père; mais, quoiqu'il n'eut point encore vu Léonorine , l'idée qu'il s'en était formée , d'après le portrait qu'Hélisabel lui en avait fait , le captivait au point qu'il crut ne devoir pas laisser ignorer plus long-temps à cette princesse que le fils d'Amadis brûlait d'impatience de se trouver à ses pieds , d'acquitter la promesse de son père, et d'obtenir d'elle le titre de son chevalier.
L'amour nous aveugle encore plus souvent qu'il ne nous éclaire. Esplandian connaissait tout l'esprit et toute l'adresse de Cannelle ; il était sûr du poiivoir qu'il avait sur son cœur ; et , sans réfléchir qu'il allait le percer en le mettant à la plus cruelle de toutes les épreuves, il se leva la nuit et alla trouver Carmelle dans sa chambre ; elle sommeillait alors. Hélas! qui pourrait exprimer ce qu'elle sentit à son réveil, lorsqu'elle vit Esplandian entrer dans sa chambre et s'approcher d'elle ! Endimion parut moins charmant à Diane; Pelée n'eut pas l'air si séduisant pour Thétis, qu'Esplandian l'avait alors pour la pauvre Carmelle. Que voulez-vous de moi, seigneur? lui dit-elle d'une voix tremblante, mais avec des regards trop expressifs , pour ne lui pas laisser juger qu'elle ne craignait que son indifférence. Ah! qu'il est vrai qu'on n'a des yeux que pour ce
qu'on aime ! Esplandian ne youlut et ne put lire dans ceux de Carmelle que l'expression d'une amitié à toute épreuve.
Ah! qu'il fut cruel en ce moment, sans pouvoir même s'en douter! Esplandian, plein du sentiment qui l'agitait, ouvrit son cœur à Carmelle dont une douleur profonde saisit alors tous les sens, en lui ôtant la force de se plaindre, ou de l'interrompre : il eut tout le temps de lui raconter l'aventure d'Amadis à la cour de l'empereur de Grèce , les ordres qu'il en avait reçus d'aller acquitter sa parole ; mais le coup le plus mortel pour Carmelle , ce fut la peinture qu'il lui fit, d'après Hélisabel, des charmes de Léonorine: l'amour d'Esplandian embellit encore ce portrait qu'il faisait avec un feu qui l'embellissait luir même. Carmelle éperdue, abymée dans sa douleur , pencha la tête pour cacher son trouble. Qu'avez-vous donc, ma chère Carmelle? lui dit Esplandian. Ah! cruel, s'écria-t-elle en appuyant son front sur sa main qu'elle baignait de ses larmes , ordonnez à votre esclave. Que voulez-vous de moi? dit -elle une seconde fois eu gémissant. Dût-il m'en coûter la vie, je suis prête à vous obéir. Vous ne courez aucun risque, lui dit-il en suivant toujours son idée, vous ne pouvez qu'être bien reçue dans la cour la plus polie de l'univers, et surtout en y portant des nouvelles du chevalier à la verte épée , et de la délivrance du roi Lisvard. Alors , continuant à parler avec
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plus de feu que jamais, il conjura Cannelle de voir Léonorine en particulier, de lui peindre la passion que son portrait avait allumée dans son ame , et le regret qu'il avait de ne pouvoir se rendre en ce moment à ses pieds, pour obtenir d'elle d'être à jamais son chevalier. Puisque votre bonheur en dépend , lui dit Cannelle en se sacrifiant et s'élevant au-dessus d'elle-même , puisque vous le voulez, seigneur, je vous obéirai; je partirai dès demain pour Constantinople , je verrai Léonorine, je lui dirai... oui... je lui dirai que vous l'aimez. Ah ! qu'il me sera facile de lui dire aussi que vous méritez de l'être !... Mais vous partez demain avec lisvard... je vais me séparer de vous... où la malheureuse Carmelle pourra-t-elle donc vous retrouver?
Esplandian, persistant à ne sentir que le plaisir de voir Carmelle prête à £siire tout ce qu'il désire, lui dit que dès qu'il aura' r^adu. Lisvard à sa cour , il reviendra sur-le^shanip à la nK>ntagne défendue pour l'attendre, A ces mots, il embrasse tendrement Carmelle; et^ tandis que IV nïour le' plus passionné frémissait d'tiu plaisir troublé par le désespoir^ le tranquille Esplandian, croyant avoir tout fait pour une. amie, s'éloignait d'elle et retournait da^s sa chambre.
Libée , établi gouverneur de la montagne défendue , ayant fait préparer pour Carmelle une barque légère, elle partit le lendemain^poor Constantinople; et Lisvard^ accompaglié d'EspIandian,
de Sergil et dé maître Hélisabei , monta dans ia graode Serpente à ^ui ses ailes servaient de voiles*, et ils arrivèrent rapidement à l'Ile ferme.
On imaginera sans peine quels furent les transports de joie d'Oriane et d'Amadis en revoyant le roi Lisyard , dont la délivrance était due à la valeur de leur cher Ësplandian. Ils eurent peine à crQiiie le récit que leur fit Lisvard. des combats furieux que le jeune chevalier avait essuyés, et 1^3 chevaliers de l'Ile ferme ne purent s'empêcher de crpire que le vieux Lisvard élevait un peu trop 1^, gloire de. son petit-fils.
Galapr et plusieurs chevaliers partirent aussitôt pour allejc annoncer l'heureux retour de Lisvard à Is^ ^eine Bristène ; et , quelques jours après y ce prii[ice et tout<s« 3^ famille 5e rembarquèrent dans la grande Serpente., pour repasser dans la Griande- Bretagne.
Dès qu'ils y furent descendus v Ësplandian , couvert. des riches armess qu'Urgande avait en-yoyées par la demoiselle, monta sur. le superbe cbeyal blanc qui lui avait été .annoncé , et l'heu^reuse Oriane ne se lassait point d'admirer l'air noble et la grâce avec laquelle il maniait son che-" val, en caracolant autour de la litière dans laquelte elle voyageait avec le roi son père. Us n'étaient plus qu'à deux lieues.de Vindisilore, ils étaient même déjà entrés dans la grande route de la foret ou Lisvard aimait à chasser ^ lorsqu'ils aperçurent à deux cents. pas quatre chevaliers ar-*
mes de toutes pièces qui semblaient barrer la route. Une demoiselle qu'ils avaient à leur suite s'avança seule vers Esplandian. Damp chevalier, dit-elle à Esplandian , ces quatre chevaliers m'envoient vous dire qu'ils sont surpris que vous osiez porter d'aussi riches armes, dont les couronnes d'or qui les couvrent sont l'emblème d'une gloire et d'une toute-puissance à laquelle il est difficile que vous parveniez. Esplandian , surpris d'un pareil message , lui répondit avec modestie : Damoiselle , dites-leur que ce n'est point moi qui me les suis choisies; mais qu'en honneur de celle qui m'en a fait don , je les défendrai comme je le dois, si quelqu'un d'eux ose m'attaquer. Vraiment , dit la demoiselle , je crois que vous seriez plus sage de les quitter ou de prendre un autre chemin , que de risquer de vous les voir enlever par la force. Parbleu! damoiselle, dit Esplandian impatienté , je croyais les routes de cette forêt libres, surtout en escortant ceux qui me suivent; mais, quoique mon intention ne fut pas de combattre, assurez -les que je ne me détournerai pas d'un pas pour leur rencontre. La demoiselle ne put s'empêcher de sourire, rejoignit les chevaliers; et sur-le-champ, l'un des quatre, se présentant devant Esplandian, lui cria de se mettre en défense. Esplandian , animé par le désir de se venger de cette espèce d'insulte, et de se signaler aux yeux d'Amadis et d'Oriane, courut sur ce chevalier qu'il renversa sur la poussière.
Un second s'étant présenté pour venger son compagnon, Amadis envoya Sergil porter sa lance à son fils, qui cette fois renversa l'homme et le cheval. Le troisième ayant éprouvé le même sort, Agrayes et Lisvard s'écrièrent qu'ils n'avaient jamais vu de plus beaux coups de lance. Le quatrième chevalier s'approcha d'Esplandian , pendant que celui-ci demandait une quatrième lance. En vérité, damp chevalier, lui dit-il, je trouve comme vous que mes compagnons ont fait une très grande folie en vous attaquant ; mais mettez? vous en ma place , vous voyez que l'honneur ne me permet pas de me retirer sans les venger et sans m'éprouver contre vous. Chevalier, dit Esplandian, je ne cherche ni n'évite de pareilles rencontres : je me serais très bien passé de celle-ci ; mais , puisque vous voulez essayer de venger vos compagnons, je n'ai rien à vous refuser. A ces mots, se saisissait d'une forte lance que Sergil lui présenta, ils coururent et se rencontrèrent avec une si furieuse force , que leurs lances s'étant brisées jusque dans les gantelets, leurs boucliers et leurs casques même se choquèrent et le quatrième chevalier fut renversé sous son cheval : Esplandian leût été pareillement, s'il n'eût embrassé le cou de son cheval qui l'emporta très loin , tout étourdi d'une pareille atteinte. Esplandian, ayant repris ses esprits, arrêta son cheval, et fut très surpris en se retournant d'entendre des
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édats de rire, et de voir lisvard, Amadis et Agrayes à pied , qui s'occupaient à délacer les casques des quatre chevaliers qui s'étaient relevés avec beaucoup de peine. Esplandian fut bien étonné lorsqu'il reconnut dans les trois premiers , Gédilde Ganottes, Angriote d'Estravaux et Gaivanes. Presque honteux d'une victoire remportée sur d'anciens chevaliers qu'il respectait et qu'il aimait tendrement, il était prêt à leur Êiire ses excuses, lorsque le dernier s'étant enfin débarrassé de son casque, que le choc avait un peu faussé, Esplandian reconnut sou oncle Galaor, auquel Amadis disait en riant : Eh! depuis quand, mon frère , êtes-vous devenu guetteur de grands chemins ?,.JlspIandian , confus et désespéré de croire avoir manqué de respect à son oncle, sauta promptement de son cheval, et courut à ses genoux; Galaor l'embrassa tendrement : Ma foi, mon cher neveu, lui dit-il, ma curiosité méritait bien cette punition qui me plaît encore plus qu'une victoire : je me souviens encore d'avoir été rudement mené par votre père Amadis, le jour que nous combattîmes ensemble par la ruse diabolique d'une nièce d'Arcalaûs; mais cette fois-ci je me trouve heureux de n'avoir pas éprouvé l'usage que vous savez faire de votre épée, et je vois que la sage Urgatide a raison, lorsqu'elle dit que vous nous surpasserez tous. Esplandian fut également loué par les quatre chevaliers ; ils le placèrent au milieu d'eux malgré lui , et le cou-
(luisirent comme leur vainqueur jusqu'auprès de la reine Brisène qui venait au-devant du roi son époux.
Les fêtes les plus brillantes signalèrent la délivrance de Lisvard et le triomphe d'Ësplandian; mais ces fêtes n'eurent bientôt plus rien qui put plaire à ce prince , qui , tel qu'Amàdis , ne pouvait déjà plus s'occuper que de son amour. Prévoyant que Garmelle aurait eu le temps de faire son message, et qu'elle serait bientôt de retour à la montagne défendue, ni la tendresse de toute sa famille, ni les prières de Brisène et d'Oriane ne purent le retenir. Amadis fut bientôt obligé de lui permettre de partir; et nous sommes forcés de dire que , malgré tout ce qu'Amàdis avait dû connaître de la force et de la valeur de son fils , il eiit l'imprudence de ne vouloir s'en rapporter qu'à lui-même, et de vouloir éprouver Esplandiau. Pour cet effet, s'étant couvert d'armes noires, il précéda son tils au passage d'un pont qu'il feignit de lui défendre. Tous deux brisèrent leurs lances, et leurs chevaux tombant sur leurs jarrets les forcèrent de combattre à pied. Amadis reçut sur son bouclier les deux premiers coups qui lui furent portés par Esplandian, et sentant son bras engourdi de la pesanteur du dernier coup, mais n'en voulant point porter à son fils, il s'élança sur lui pour l'empêcher de redoubler; et tous les deux se saisissant au corps, ils firent pendant plus d'une heure des efforts inutiles
pour se renverser (i). Espiandian fut le premier à dire : Chevalier, quittons cette espèce de combat dans lequel nous nous éprouvons inutilement; reprenons nos épées pour le poursuivre. Ma foi , lui répondit Amadis, je crois qu'il vaut beaucoup mieux pour moi que je vous cède le passage du pont, que de m'exposer une seconde fois à la pesanteur de vos coups. Espiandian fut très surpris d'entendre parler ainsi le défenseur du pont, ayant bien connu dans cette longue lutte que ce chevalier surpassait en force tous les géants qu'il avait combattus. Jugeant donc aussitôt que ce n'était que par courtoisie que son adversaire lui cédait le passage : Sire chevalier, lui dit-il, me croyez-vous assez présomptueux pour oser maintenant passer ce pont autrement que par votre permission ? L'amour et l'impatience de hâter mon voyage me la font vivement désirer; mais je ne
(i) Nous avons cru devoir nous écarter du roman qui présente ici l'image la plus révoltante ; il peint Amadis comme étant jaloux de la gloire de son fils , et combattant contre ce fils avec toute la fureur d'un ennemi mortel. Dans la narration de Vauteur espagnol , le père et le fils se couvrent de blessures, et tombent tous deux baignés dans leur sang : nous avons trouvé cette idée trop éloignée de la nature, et trop indigne d'un héros aussi parfait qu'Amadis, pour ne la pas soustraire , en en présentant une autre moins odieuse et plus vraisemblable. Était-ce pour plaire à Philippe II, que l'auteur donne à notre Amadis de Gaule le sentiment dénaturé qui coûta la vie à Don Carlos.
la regarderai que comme un bienfait qu'il m'est honorable et cher de recevoir de vous. Ah ! mon cher fils , s'écria vivement Amadis , reconnais ton heureux père , et pardonne - lui cette épreuve dont il ne devait pas avoir besoin pour te connaître. Âmadis ne put empêcher Esplandian ^de se jeter à ses genoux en versant un torrent de larmes; ce moment fut bieii doux pour un père aussi tendre. Esplandian lui fit confidence du message dont il avait chargé Carmelle, et de l'impression durable que le portrait de la belle Léonorine avait faite sur lui. Son père ne voulant pas l'arrêter plus long -temps, ils se séparèrent après être convenus que désormais les chevaliers de l'Ile ferme et ceux de la montagne défendue se regarderaient comme frères , et voleraient au secours les uns des autres contre quiconque oserait les attaquer. Esplandian poursuivit son chemin; et Galaor, lorsqu'Amadis , de retour à Vindisilore , lui conta son aventure , assura son frère qu'il était heureux d'en avoir été quitte à si bon marché, et qu'il n'eût pas été mal qu'Esplandian l'eût un peu puni dé sa curiosité.
Pendant le cours de ces aventures, le jeune roi des Daces , et Manéli fils de Cildadan , en éprouvaient de bien étranges. Les deux compagnons d'Esplandian, après avoir reçu de sa main l'ordre de chevalerie, s'étaient endormis comme tous ceux qui se trouvaient alors dans la grande Serpente; ils fiirent bien étonnés à leur réveil de se trouver
dans une barque, qui, sans voiles et sans matelots, voguait avec rapidité ^ et qui vint aborder d'ellemême sur une cote qui leur était inconnue. Un grand feu qu'ils aperçurent de loin leur fit juger qu'ils étaient près de quelque habitation ; un brouillard épais les empêchant de distinguer les objets , ils marchèrent vers ce feu , et virent qu'une femme , tenant un enfant au maillot entre ses bras , en était entourée : dix hommes armés de toutes pièces et l'épée à la main paraissaient être retenus par ces flammes qu'ils n'osaient franchir. La dame qui en était environnée reconnut aussitôt le roi des Daces et Manéli; elle se fit reconnaître au son de sa voix , en leur criant : Secourez-moi, mes chers enfants. Ah! c'est Urgande qui nous appelle, s'écria Manéli. Les deux chevaliers à l'instant coururent l'épée à la main vers le feu. Venez-vous, leur dit le chef de ces dix chevaliers, pour nous aider à nous venger de cette méchante sorcière? Quiconque, dit Manéli, parle ainsi de cette sage et illustre fée, en a menti par la gorge , et nous sommes prêts à te le prouver. A ces mots, les dix chevaliers tournèrent leurs armes contre eux, et les deux compagnons d'Esplandian , sans s'effrayer de leur nombre , leur portaient de si terribles coups, qu'ils commençaient à les faire reculer, lorsqu'Urgande, pour terminer ce combat inégal, enveloppa les combattants d'un nuage : alors, prenant le roi des Daces et Manéli par la main, elle les con-
duisit dans le plus épais de la foret, tandis que les dix chevaliers continuaient à combattre les uns contre les autres, sans pouvoir se reconnaîti*e.
Lorsqu'Urgande fiit éloignée d'eux, elle leur raconta que le chef de ces chevaliers qui leur avait parlé était le fils de Garadan, ce présomptueux chevalier romain tombé sous les coups d'Amadis, lorsque ce prince était chez le roi de Bohême. Ce traître, continua la fée, furieux de la mort de Patin, et de voir Arquisil élevé sur le trône des Césars, a trouvé le moyen de s'emparer de l'enfant dont l'impératrice Léonor venait d'aocoucher; il l'enlevait, et ce malheureux enfant, privé de tout secours, eut été la victime de la ven^ geance de ce scélérat, si je n'eusse volé pour le secourir. Ayant pris la figure d'une pauvre femme , j'ai joint les ravisseurs de ren£ant dans cette foret; et, les voyant importunés par ses cris, je me suis offerte pour le porter ; ce qu'ils ont accepté. Dès que j'ai tenu l'enfant dans mes bras, je me suis fait entourer par un feu violent qui les a hit reculer; vous avez vu la fin de cette aventure, et c'est par mon pouvoir que la barque vous a conduits à portée de me secourir. Adieu, mes chers^ enfants, ajouta*t*eUe , rembarquez-vous; armez^vous d'une constance égale à votre courage pour accomplir les aventures qui vous sont réser^ vées ; je n'ai plus besoin que de moi-même pour reporter renfiant à sa mère Léonor. Tous les deux
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vinrent lui baiser les mains , et virent à l'instant deux énormes dragons s'avancer, l'un à sa droite, l'autre à sa gauche , et la suivre des deux cotés de son palefroi.
C'est sous la garde de ces dragons qu Urgande s'avançait près de Rome , lorsque le roi de Sardaigne, Florestan, aperçut et reconnut l'enfant à ses langes, sur lesquels les armes de l'empire étaient brodées ; et voyant qu'il était tenu par une femme qui marchait entre deux dragons, il s'avança l'épée haute pour les combattre et s'emparer de Tenfant dont il avait juré de faire la recherche pendant un an. Il fiit très étonné de voir tout-à-coup disparaître les deux dragons. Eh quoi! lui dit Urgande, le roi Florestan ne veut donc pas reconnaître son ancienne amie? Puisque je suis maintenant sous sa garde, je me tiens plus en sûreté que sous celle des monstres les plus redoutables. Urgande, à ces mots, lui présenta l'enfant afin qu'il achevât de le reconnaître , et tous les deux rejoignirent bientôt Léonor et l'empereur, qui passèrent de la douleur la plus amère à la joie la plus vive , lorsqu'Urgande remit un enfant si cher entre leurs bras.
A peine le jeune Garinter, roi des Daces, et Manéli , fils de Cildadan , se furent-ils rembarques , après avoir pris congé d'Urgande , que leur barque fiit emportée par les vents avec rapidité. Ne pouvant la gouverner, la barque fut poussée et se brisa sur les rochers d'une grande île. Ce ne
fut qu'avec peine qu'eux et leurs écuyers purent gravir sur les bords escarpés. S'étant dispersés dans cette île pour y chercher quelque habitation , ils eurent tour-à-tour à combattre des ours et des singes de la grande espèce , qu'ils tuèrent ou mirent en fuite : mais un ennemi plus redoutable commençait à les attaquer depuis trois jours; ils n'avaient apaisé leur faim que par quelques rayons de miel sauvage , que les ours et les singes continuaient à leur disputer: ils désespéraient de leur sort, lorsqu'ils virent un gros vaisseau s'approcher et jeter l'ancre près de l'île.
Le roi des Daces et Manéli, couverts de leurs armes blanches que le soleil rendait plus brillantes, firent des signaux; bientôt ils virent jeter une chaloupe à la mer, et quelques gens armés qui s'approchèrent à portée de leur parler. Manéli les pria de les venir prendre , et leur demanda de quelle nation était le maître du vaisseau. Nous l'ignorons , dirent-ils ; mais il est l'ennemi de toutes, et bientôt vous serez soumis à son pouvoir. On le nomme communément le diable marin ; mais son vrai nom , c'est Frandolo. Les deux chevaliers connaissaient Frandolo pour être le pirate le plus redouté. L'empereur de Grèce avait souvent envoyé des vaisseaux pour le combattre; mais le redoutable Frandolo les avait détruits, et continuait à faire les plus grands ravages dans toutes les îles de l'Archipel. Leur situation devenait si cruelle et si pressante , qu'ils demandèrent
à lui parler, lorsqu'un des hommes de la chaloupe , considérant leurs boucliers et remarquant les croix noires , retourna vers le vaisseau , que quelques moments après ils virent s'approcher d'eux ; et le terrible Frandolo , dont la taille approchait de celle d'un géant , leur cria : Traîtres, je vous tiens , et vous m'allez payer bien cher la mort de mon cousin le géant Vindoraque.
Prends garde , lui répondit Garinter ; et si ce n'est pas dessein formé de nous chercher une mauvaise querelle , sois sûr que nous n'avons jamais connu ce Vindoraque , et que nous n'avons aucune part à sa mort. Pardieu! dit Frandolo, bien lâches doivent être ceux qui n'osent avouer leurs actes: venez, la demoiselle, s'écria-t-il , en appelant une jeune fille captive sur son vaisseau; ne reconnaissez- vous pas dans ces deux chevaliers ceux qui mirent à mort Vindoraque dans l'île de la montagne défendue ? Ce sont bien là , dit-elle, les mêmes armes qu'ils portaient, et plaise au sort que ce soient eux ! je ne serais pas long-temps captive ! Le roi des Daces et Manéli , qui commençaient à se douter que Vindoraque était tombé sous les coups de Talanque et d'Ambor, délacèrent leurs casques , en disant à Frandolo : Nous ne cherchons pas à te dissuader de ce que tu npus imputes , car il nous importe peu que tu persistes à nous croire vainqueurs de ton cousin ; nous desirons même que tu sois assez brave pour chercher à venger sa nkort , et nous te déclarons que
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nous prenons parti pour ceux dont il l'a reçue. Ah! seigneurs, s'écria la demoiselle, si vous connaissez Esplandian et ses compagnons, prenez ma défense. Et où les avez- vous laissés? dit Garinter, Esplandian, leur dit-elle, est parti avec Lisvard, et Talanque est avec Âmbor à la garde de la montagne défendue. Pendant que la demoiselle et les compagnons d'Esplandian s'expliquaient ensemble, Fraudolo descendait dans une chaloupe et se fit conduire à terre. Jeunes pages , dit-il d'un ton arrogant aux deux chevaliers, je viens vous chercher pour me servir : je veux bien croire que vous n'avez point de part à la mort de Vindoraque; mais, puisque vous dites être les amis de ceux qui l'ont vaincu, ce que je peux faire de mieux pour vous , c'est de vous mettre au nombre de mes esclaves.
Les deux chevaliers se continrent , dans la peur qu'ils eurent que Frandolo ne vînt pas jusqu'à nie; mais, dès qu'ils le vii'ent descendre, Mauéli, remettant son casque, alla au-devant de lui. Frandolo , lui dit-il , tu passes entre les chevaliers pour être brave et généreux ; crois-moi , quitte un genre de vie qui t'avilit, et qui n'est point fait pour toi; remets cette demoiselle sous notre garde , et conduis-nous à la montagne défendue pour y rejoindre nos compagnons. Je le ferais, dit Frandolo , si j'avais l'espérance de vous combattre tous les quatre ensemble ; mais , dans l'incertitude où je suis de les joindre, je ne perdrai pas Toc-
casion de m'assurer de vous. Parbleu ! dit Manéli, quoique je ne m'estime pas autant qu'un des deux autres , je vais éprouver ce que tu sais faire, et je te défie, sous la condition de te laisser msdtre de ma vie, si je succombe, ou d'être maître de ton sort et de ton vaisseau , si je suis vainqueur.
Frandolo fut étonné de trouver tant de courage dans un jeune chevalier dont il ne pouvait craindre la force ; il s'avança pour le saisir : Manéli, sautant en arrière, lui présenta la pointe de son épée et lui cria de se mettre en défense. Frandolo crut l'abattre du premier coup; mais Manéli lui fit bientôt connsdtre qu'il aurait besoin de toutes ses forces pour lui résister.
Pendant que le combat s'engageait entre eux, et devenait terrible, le roi des Daces sauta dans la barque, et força les matelots à le conduire au vaisseau ; celui qui le commandait en second fut très aise de le voir venir de lui-même se livrer aux chaînes qu'il lui préparait , et il le laissa tranquillement monter sur le pont : mais à peine Garinter y fut-il monté , que, s'élançant sur ce lieutenant, il le terrassa, lui criant qu'il était mort s'il appelait ses gens à son secours, et s'il n'attendait pas pour prendre un parti de voir quel serait l'événement du combat de Frandolo contre son compagnon. Le combat eût été plus long, si les armes de Manéli n'eussent été supérieures à celles de Frandolo : celui-ci, couvert de blessures, fut
obligé de se rendre; et Manéli, suivant la générosité des chevaliers de l'Ile ferme , courut à son secours et Fembrassa dès qu'il eut reçu sa parole. Frandolo cria sur-le-champ à ceux de son vaisseau d'obéir aux ordres que les deux chevaliers leur donneraient. Une barque vint chercher les combattants, et Garinter et Manéli furent si contents de la franchise et des sentiments d'honneur que leur montra Frandolo, que, de ce moment, une tendre amitié les unit avec lui.
La demoiselle, délivrée par la victoire de Manéli, vint pour remercier ses bienfaiteurs; elle ne doutait point à leurs armes qu'ils ne fussent Ambor et Talanque : mais elle fut surprise , en les voyant sans casque, de ne les point connaître; et ce fut alors qu'elle s'accusa devant eux d'avoir confirmé ce qu'un écuyer de Vindoraque avait dit du combat et de la mort de ce géant. Ce fiit alors aussi que Garinter et Manéli furent informés de la conquête qu'Ësplandian avait faite de la montagne défendue , de la mort de Furion et de Matroco, et de la délivrance de Lisvard. La demoiselle se fit connaître pour être Carmelle, et leur confia les ordres dont Esplandian l'avait chargée, et qu'elle allait exécuter lorsque Frandolo l'avait enlevée.
Garinter et Manéli prirent aussitôt le parti de la conduire eux-mêmes à Constantinople , avant que de retourner à la montagne défendue. Frandolo frémit lorsqu'il leur vit prendre cette ré«o-
lution, sachant que l'empereur, outré des pirateries qu'il avait exercées dans les îles de Grèce, avait juré sa mort; mais Manéli lui promit de faire sa paix avec ce prince, l'assurant que son compagnon et lui le prenaient sous leur sauvegarde : ils ordonnèrent donc au pilote de faire voile vers Constantinople , et le quatrième jour ils entrèrent dans le port de cette belle capitale de l'empire d'Orient.
Les chevaliers, en descendant de leur vaisseau, se firent conduire au palais de l'empereur, et Frandolo les suivit. L'empereur étant alors à la chasse , ils furent reçus par Léonorine , dont la beauté les surprit, quoiqu'ils eussent déjà aoi dans l'Ile ferme Oriane , Olinde et Briolanie. Léonorine joignait à tous les dons de plaire cette politesse noble et cette urbanité, qui rendirent la Grèce le modèle de toutes les nations policées.
Les chevaliers lui présentèrent Frandolo. Manéli , ne parlant qu'avec modestie de sa victoire, ne s'occupa qu'à persuader Léonorine qu'un chevalier, aussi grand marin que l'était Frandolo, deviendrait très utile à l'empereur, en l'attachant à son service; mais ils présentèrent aussi la jeune Carmelle, qui , pensive et les larmes aux yeux, ne pouvait s'empêcher d'admirer Léonorine, et qui, dans les premiers moments , eut besoin de toute sa constance pour surmonter sa douleur, et s'acquitter de la commission dont Ësplandian l'avait chargée.
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Les deux chevaliers s'étant retirés, Garmellé resta seule auprès de la princesse. Fléchissant un genou devant elle : Reconnaissez, madame, cet anneau que vous donnâtes au chevalier de la verte épée, que vous connaissez aujourd'hui sous le nom d'Amadis. Léonorine, examinant l'anneau, dit à Carmelle , qu'en effet elle l'avait donné dans son enfance au meilleur des chevaliers de la terre. Celui qui vous l'envoie par moi , madame , dit Carmelle, l'égale dès aujourd'hui; c'est Esplandian, c'est le fils du grand Amadis, qui brûle du désir d'être honoré du titre de votre chevalier. Léonorine rougit; elle hésitait à répondre, lorsque l'empereur arriva de la chasse , et monta chez elle , suivi des deux chevaliers. Léonorine fit part à l'empereur du message d'Esplandian ; et Carmelle, s'étant remise de son premier trouble, raconta tous les combats qu'Esplandian avait essuyés pour se rendre maître de la montagne défendue, celui de Talanque et d'Ambor contre Vindoraque, et celui de Manéli lorsqu'il l'avait délivrée de Frandolo. L'empereur, prévenu déjà par Gastilles de toutes les merveilles qui signalaient la naissance , l'éducation et le commencement des actes de la vie d'Esplandian , fit son éloge avec chaleur , et se plaignit à Carmelle que ce jeune prince ne fût pas venu pour présenter lui-même l'anneau qu' Amadis avait reçu de Léonorine. Seigneurs chevaliers, dit -il, je ne le tiens point quitte, et, comme ses compagnons, vous
me répondrez de lui : donnez-moi donc votre parole , leur dit-il en leur tendant la main , que vous resterez en otage dans ma cour, jusqu'à ce qu'il vienne s'acquitter lui-même. Frandolo n'essuya que quelques légers reproches de l'empereur qui le retint à son service, et lui donna des marques publiques de son estime, en recevant son serment de fidélité.
Léonorine et Carmelle étant restées seules, la jeune princesse saisit ce moment de faire quelques légères questions au sujet d'£splandian. L'on se plaît à parler de ce que l'on aime, et la réponse de Carmelle fut de peindre ce jeune chevalier avec les traits de feu qui le gravaient dans son ame; le plaisir qu'elle sentait à parler de sa beauté , de son courage , de tout ce qui le rendait si cher à son cœur , l'empêcha de s'apercevoir de ^ toute l'impression qu'elle commençait à faire sur Léonorine : cette impression fut égale à celle qu'£splandian avait reçue du récit d'Hélisabel; et lorsque Carmelle lui dit en soupirant et le cœur serré, qu'Esplandian n'était occupé que d'elle depuis qu'Hélisabel en avait fait un portrait si fidèle, Léonorine soupira, baissa les yeux, et serra quelque temps les mains de Carmelle , sans lui répondre. Damoiselle, lui dit-elle enfin, je sen^ que je serais la plus ingrate princesse de la terre , si je n'étais pas sensible à l'hommage du prince qui vous envoie ; dites-lui que je me fais honneur de l'accepter pour chevalier , et portez-
lui pour gage de ce premier lien cette agrafe que Grimanèse, mon aïeule, donna pour présent à mon aïeul Apollidon. Carmelle reçut cette agrafe en soupirant, et la mit dans son sein avec un secret et douloureux sentiment qui l'empêcha d'être sensible au magnifique présent qu'elle reçut pour elle-même de la belle Léonorine.
Le roi des Daces et Manéli, quoique traités avec distinction dans la cour brillante de l'empereur, regrettaient déjà d'être si long-temps séparés de leurs compagnons, lorsqu'on vit arriver une frégate, portant le pavillon de Gaule : l'écuyer de Talanque en étant descendu vint se jeter aux pieds de l'empereur de la part de son maître et d'Ambor, pour lui demander du secours contre le redoutable Armato, roi de Turquie, qui, sans respecter la foi des trêves qu'il avait jurées avec les puissances voisines, était venu pour former le siège de la montagne défendue avec une flotte de trois cents voiles, se croyant en droit de s'en emparer depuis la mort de Furion et de Matroco.
Si quelqu'un eût pu former quelques prétentions sur cette île, c'eût été l'empereur, comme étant seigneur suzerain de toutes celles de l'Archipel. Il assura donc l'écuyer de Talanque, qu'il regardait l'entreprise d' Armato comme une injure qui lui devenait personnelle. Frandolo, dit-il en appelant ce chevalier, je t'estime assez pour croire
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que tu saisiras avec zèle cette occasion de réparer tes anciens torts. Rassemble au plutôt les vaisseaux et les galères de mes ports , le plus en état de mettre à la voile; va porter un premier secours à la montagne défendue , en attendant que je rassemble des forces assez grandes pour marcher moi-même et punir Armato de sa témérité. Chevaliers , dit-il au roi des Daces et à son compagnon, je ne vous retiens plus, et je sens trop que r honneur et l'amitié vous appellent au secours de vos amis. Garinter et Manéli le remercièrent, et la flotte que Frandolo fit équiper à la hâte étant prête, ils s'embarquèrent avec Carmelle. Cette tendre et malheureuse demoiselle était cruellement agitée, en pensant qu'elle reverrait bientôt celui dont l'empire était si despotique sur son cœur : elle savait que la réponse et l'agrafe qu'elle portait l'attacheraient plus que jamais à Léonorine; mais elle avait trop de délicatesse dans l'ame pour laisser rien ignorer à celui qu'elle adorait de tout ce qui pouvait le rendre heureux: elle prit le parti de souffrir en silence, et de ne s'occuper que de tout ce qui pouvait la rendre nécessaire au jeune Esplandian , et l'assurer qu'elle ne le quitterait jamais.
Ce prince, après s'être séparé d'Amadis, avait repris le chemin de l'Ile ferme avec son écuyer Sergil et maître Hélisabel. En arrivant à la vue du palais d'Apollidon, ils aperçurent la grande Serpente immobile; elle fit un léger mouvement
de ses ailes , lorsque l'esquif d'Ësplandian en approcha. Ce prince, plein de confiance dans Urgaiide, ne douta point que cette sage fée n'eût envoyé ce singulier vaisseau pour quelque dessein secret; et, sans toucher aux bords de l'Ile ferme, il monta sur la grande Serpente qu'il trouva sans pilote et sans matelots , mais richement parée et munie de provisions de toute espèce.
Esplandian attendit que la grande Serpente s'ébranlât d'elle-même ; et ce ne fut que sur le soir c[ue, déployant tout-à-coup ses grandes ailes, elle fendit la mer avec rapidité , et vogua pendant cinq ou six jours sans s'arrêter.
Étant abordée doucement dans une anse qui s'enfonçait dans une belle prairie , elle ploya ses ailes. Esplandian à ce signe jugea qu'Urgande l'appelait sur cette côte, et descendit à terre.
Deux géants redoutables étaient les maîtres de ce beau pays ; ils habitaient un fort château , bâti sur des souterrains immenses, où le plus vieux des deux géants se plaisait à tourmenter les chevaliers chrétiens qui tombaient en sa puissance; et souvent même il sacrifiait à ses dieux ceux qui restaient fidèles à leur foi : son fils avait enlevé tous ceux que leur malheureux sort avait conduits dans ce pays, et bientôt il parut pour combattre Esplandian.
Le vainqueur de Furion et de Matroco le fut
aussi de ces deux géants; il délivra les prisonniers qui gémissaient dans leurs chaînes, et sa joie fut extrême, en reconnaissant Gandalin et Lasinde , qui dès le lendemain eussent été sacrifiés s'ils n'eussent été secourus, les géants ayant su que ces deux chevaliers étaient de 111e ferme, et les plus fidèles serviteurs d'Amadis.
Ësplandian les retint avec lui ; les autres prisonniers délivrés, ayant repris leurs armes, fiirent envoyés par Ësplandian aux pieds de la princesse Léonorine , avec ordre de lui dire que le chevalier qui les avait délivrés brûlait d'impatience de se trouver bientôt à ses pieds; il leur fit aussi remarquer ses armes , pour qu'ils pussent en rendre compte à cette princesse.
Ësplandian reprenait déjà le chemin de la mer, lorsqu'il rencontra sur sa route un chevalier d'une haute apparence qui l'aborda poliment, et lui demanda s'il n'avait point appris quelques nouvelles du roi Lisvard. Sire chevalier, répondit Ësplandian, je pourrais vous en donner de bonnes, si vous vouliez vous faire connaître. Ah! seigneur, s'écria- t-il en ôtant son casque, achevez de rassurer le fils de Lisvard sur le sort de ce prince. Ësplandian, reconnaissant aussitôt son oncle Norandel, courut l'embrasser, et lui raconta tous les événements de la délivrance de Lisvard, et de la conquête de la montagne défendue. Norandel fut enchanté de ce récit. Mon cher neveu, dit-il, vous ne savez peut-être pas
que vous êtes à portée d'acquérir une nouvelle gloire : deux géants terribles qui se sont rendus les tyrans de ce beau pays retiennent dans leurs fers un grand nombre de chevaliers chrétiens ; je venais seul pour les combattre ; mais vous rendrez la partie plus égale, et nous agirons de concert pour les attaquer. Ma foi, seigneur Norandel, dit Gandalin en riant, vous arrivez trop tard; il est difficile de précéder Amadis ou son fils dans les occasions d'acquérir de la gloire : les deux géants sont tombés sous tes coups d'Esplandian, et c'est à lui que Lasinde et moi nous devons notre liberté. Norandel, plein de surprise et d'admiration , dit à son neveu que, n'ayant plus rien à faire pour la délivrance de Lisvard et des chevaliers chrétiens, ce qu'il desirait le plus était de le suivre ; ils reprirent ensemble le chemin de la mer, et montèrent dans la grande Serpente qui déploya ses ailes dès qu'elle les eut reçus dans ses flancs.
Cette navigation fut heureuse et rapide comme les précédentes , et la Serpente s'arrêtant dans le port de l'île où l'affreux Endriaque avait succombé sous les coups d' Amadis, Gandalin conduisit Esplandian au superbe monument que l'empereur de Grèce avait fait élever en mémoire de cette victoire. Après avoir admiré la valeur et la force d' Amadis, et visité cette île célèbre, ils se rembarquèrent; et le second jour, vers l'heure du midi , la grande Serpente s'arrêta d'elle-même
à demi-lieue d'une ville immense qui s'étendait en forme de croissant sur les bords de la mer, et qu'Hélisabel reconnut aussitôt pour être la capitale de l'Orient.
Ësplandian commençait à s'impatienter de voir la grande Serpente immobile^ lorsque tout-à-coup il lui vit agiter la tête, lancer du feu, et pousser des rugissements qui faisaient retentir la côte. La mer à l'instant devint orageuse autour d'elle; et les flots, s'élevant et se choquant avec violence, étaient blanchis d'écume, et ne laissaient nul moyen de jeter un esquif pour s'approcher de la cote.
On fut d'abord très effrayé de ce spectacle dans Constantinople , et la consternation .commençait même à se répandre dans la cour de l'empereur , lorsque Gastilles son neveu le rassura; mais en même temps quel trouble ne jeta-t-il pas dans le cœur de Léonorine, lorsqu'elle l'entendit assurer l'empereur que la grande Serpente était le vaisseau qu'Urgande avait fabriqué par son art, pour Ësplandian, et qu'il ne doutait point que ce chevalier n'y fât alors ! L'empereur et toute sa cour, étant accourus sur le rivage, purent distinguer les efforts que ceux qui montaient la Serpente faisaient en vain avec de longues rames pour la faire approcher du port. Gastilles essaya vainement de s'en approcher dans un esquif : la mer s'éleva plus haut encore qu'elle n'avait £ait jusqu'alors, et les vagues irritées re-
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poussèrent l'esquif de Gastilles jusque sur le ri* vage.
Léonoriue, ne pouvant croire qu'une puissance supérieure empêchât la grande Serpente d'aborder , s'indignait de ce long retard , au point même d'avoir l'injustice d'en accuser Esplandian qui se désespérait sur le tillac du vaisseau, et qui se £àt précipité dans la mer malgré la tempête, pour aborder le rivage, si Gandalin ne l'eût retenu ; leur désespoir à tous deux fut à son comble, lorsque la grande Serpente, redoublant ses feux et ses rugissements, étendit ses grandes ailes; bientôt, partant avec la rapidité d'une flèche, elle passa le Bosphore, et disparut aux regards de l'empereur et de la triste Léonorlne.
Norandel et Gandalin eurent bien de la peine à calmer Esplandian, en lui représentant que la sage Urgande l'aimait trop pour l'avoir éloigné de Constantinople sans quelque forte raison; ce prince ne put les écouter que lorsque le second jour de cette navigation il reconnut l'île de la montagne défendue, et la flotte de Frandolo qu'il avait fait mouiller couverte par un promontoire , et qu'il tenait prête pour attaquer celle d'Armato, lorsqu'elle s'approcherait de l'île pour le débar-
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Frandolo commençait à se mettre en défense à l'approche du monstrueux vaisseau qu'il croyait venir pour le submerger, lorsque le roi des Daces et Manéli le rassurèrent , en reconnaissant avec
la joie la plus vive que c'était leur compagnon Ësplandian qui s'approchait ; alors, s'embarquant tous les trois dans un esquif, ils voguèrent vers la grande Serpente qui cessa de jeter des feux et de rugir, et qu'ils abordèrent avec facilité.
La joie d'Esplandian fut bien vive en revoyant ses deux compagnons ; elle redoubla lorsque , par le récit qu'ils lui firent de leurs aventures, il apprit qu'ils avaient délivré Carmelle. Son premier soin fut de l'envoyer chercher; et, pendant le temps employé pour les deux trajets, Ësplandian fit connaissance avec Frandolo, et lui tint les propos les plus honorables et les plus flatteurs.
Carmelle reçut avec transport l'ordre d'aller trouver Ësplandian; il n'est aucun sentiment douloureux qui puisse troubler le premier moment de revoir ce que l'on aime. Ësplandian tendit la main à Carmelle pour l'aider à monter sur le tillac, il lui serra la sienne, il l'embrassa tendrement; mais les premiers mots qu'il lui dit furent pour lui demander comment l'empereur et Léonorine avaient reçu son message. Carmelle l'assura que tous les deux le desiraient vivement dans leur cour. Je ne peux vous cacher, ajouta- 1- elle en soupirant, que la princesse Léonorine se plaint de ce que vous avez été si long-temps sans exécuter les ordres d'Amadis; mais j'ai lu dans ses yeux, comme je lis facilement dans mon cœur, qu'il vous sera bien facile de faire votre paix avec elle.
Leur conversation fut interrompue dans ce moment par le retour d'une frégate que Frandolo faisait tenir en avant pour lui donner des nouvelles de la flotte ennemie; le commandant de cette frégate leur rapporta qu'une division considérable de cette flotte s'était détachée , et faisait voile vers les côtes orientales, pour aller recevoir des troupes et des vivres, et qu'il paraissait régner assez peu d'ordre et de précautions dans le reste de la flotte, pour qu'il fut aisé de la détruire, en attendant la première pointe du jour pour la surprendre et pour l'attaquer.
Esplandian et Frandolo suivirent cet avis, et l'orient commençait à peine à se colorer, qu'ils sortirent de l'anse qu'un long promontoire couvrait; la grande Serpente, prenant d'elle-même la tête des vaisseaux de Frandolo, les rugissements et les feux qu'elle lançait portèrent une telle épouvante dans la flotte turque, qu'elle fut entièrement défaite, sans presque avoir fait aucune résistance.
Esplandian et Frandolo descendirent dans l'île de la montagne défendue avec leurs compagnons, en forçant un des quartiers de l'armée qui l'assiégeait. Ambor et Talanque, qui depuis un mois avaient résisté courageusement à toutes les attaques , rendirent compte de leurs manœuvres, et conduisirent Esplandian sur une tour, pour lui faire voir la disposition des lignes dans lesquelles Armato s'était posté pour envelopper
la forteresse, et diriger plusieurs attaques différentes (i).
Les résolutions les plus fortes et les plus cou* rageuses sont toujours les premières qui se présentent au véritable héroïsme. Esplandian , ses compagnons et Norandel sentirent une indignation secrète de se voir entourés par une armée d'infidèles, et de rester enfermés entre des murailles en leur présence : ce ftit après avoir bien observé les dispositions du camp d'Armato, et surtout le quartier de ce Soudan, qu'ils reconnurent à la hauteur des pavillons surmontés d'un croissant; ce fut, dis -je, après s'être concertés ensemble, qu'ils résolurent de faire une sortie dès la nuit suivante, et d'aller attaquer Armato jusque dans son camp.
Cette sortie , faite avec autant de prudence que de courage , réussit pleinement ; des flots de sang inondèrent bientôt le camp des Turcs ; et le brave Esplandian et Frandolo pénétrant jusqu'aux tentes d' Armato, ce fut en vain que ce Soudan voulut résister ; Esplandian le saisit entre ses bras nerveux; et, l'enlevant tandis que ses compagnons assuraient sa retraite , il le 'porta jusqu'à la poterne de la citadelle où Gandalin le reçut de ses
(i) Dans le récit que font Ambor et Talanque, ils parlent sans cesse de mines , de contre-mines ; et , cessant absolument de se conformer au costume de TAmadis de Gaule , ils traitent de ce siège, comme Pierre Navarre , ce célèbre chef de l'artillerie de Charles-Quint , aurait pu le faire lui-même.
mains, et le prit sous sa garde. Esplandian retourna promptementpour achever la défaite des Turcs , épouvantés par la prise de leur Soudan : elle fut entière; des richesses immenses qu'ils laissèrent dans leur camp furent la proie des habitants dont la valeur avait secondé les premiers efforts d'Ambor et de Talanque.
Le jour ayant éclairé la fuite des troupes d'Armato, dont le plus petit nombre se sauva sur quelques vaisseaux qui leur restaient , ce Soudan ne put apprendre sans indignation que Frandolo, qu'il avait protégé long-temps, était au nombre de ses ennemis. Ses chaînes ne purent rien diminuer de sa fierté ; et ses menaces irritèrent Esplandian au point de lui faire prendre la résolution de porter ses armes au cœur des états d'Armato, et d'aller planter le signe révéré des chrétiens sur le faite de la grande mosquée où l'on voyait flotter l'étendard de Mahomet qui dominait sur le palais de ce Soudan.
L'exécution de ce grand projet lui devint encore plus facile par l'arrivée de Gastilles, neveu de l'empereur. Ce prince avait fait rassembler promptement l'élite de ses chevaliers, et la flotte nombreuse, qui, deux jours après la prise d'Armato, vint sous les ordres de Gastilles au secours de la montagne défendue: cette flotte se joignit à celle de Frandolo; et les chevaliers de l'île de la moutagne défendue, comptant d'ailleurs sut le secours de ceux de l'Ile ferme , résolurent d'attaquer par mer et par terre les états d'Ar-
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mato, et d'élever des temples au Seigneur sur les débris des mosquées du faux prophète.
Tandis que tout se préparait dans l'île défendue pour cette grande expédition , la cour de la Grande-Bretagne était occupée par le spectacle le plus touchant.
Le cours d'une longue vie , rappelé dans Tame timorée de Lisvard, lui remît sous les yeux les injustices et les fautes qu'il avait pu commettre, les périls qu'il avait courus, le peu d'intervalle qui lui restait entre la vieillesse et la mort, et plus encore la reconnaissance qu'il devait au grand Amadis. Il prit la résolution d'abdiquer l'empire (i) de la Grande-Bretagne, et de placer de sa main cette couronne sur la tête d'Oriane et sur celle du héros devenu son époux. Ce prince et la belle Oriane combattirent en vain la résolution de Lisvard ; ils furent forcés d'obéir. Ce fut au milieu de la fête la plus solennelle , que le roi Lisvard et Brisène les firent monter sur le trône qu'ils avaient long-temps occupé, et les couronnèrent aux yeux de tous leurs grands vassaux rassemblés.
Lisvard et Brisène se retirèrent à Mirefleur,
(i) Tout ce que l'auteur dit ici des motifs de Lisvard pour abdiquer se rapporte à ce que l'histoire raconte de ceux de Charles-Quint : Lisvard et ce prince, en effet, avaient quelques traits de ressemblance ; mais Philippe II n'en eut jamais aucun avec Amadis,
et ne permirent qu'au vertueux vieillard Grumedan de les suivre. Ce fut alors qu'Amadis, étant maître des riches possessions que lui laissait Lisvard , s'occupa de faire le bonheur de ceux dont il avait à récompenser l'attachement et la fidélité. Arban de Norgales vit augmenter ses possessions de la plus belle des îles Hébrides; Gandales eut les états du duc de Bristoie, Gandalin toutes les possessions d'Arcalaûs ; et les trois grandes charges de la couronne furent la récompense d'An* griote d'Estravaux, de Guilan le Pensif, et du nain Ardan.
Peu de temps après, un écuyer de Norandel vint à la cour d'Amadis pour lui porter des nouvelles de tous les grands événements qui venaient de se passer dans l'île de la montagne défendue, et pour l'informer de la résolution qu'Esplandian avait prise de porter ses armes dans le Levant, et de faire la conquête des états d'Armato.
Amadis reconnut bien son grand cœur dans celui de son fils ; et comme il partageait son ressentiment et sa résolution de combattre les infidèles, sa tendresse pour Esplandian et son zèle pour la foi le déterminèrent à faire équiper seulement un grand vaisseau bien armé , sur lequel il se proposa de passer , suivi de quelques chevaliers, pour aller joindre l'armée de son fils, et combattre sous ses drapeaux comme un simple chevalier.
Esplandian et Frandolo, connaissant toute Tim-
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portance d'attaquer les Turcs dans le moment où la défaite de leur armée et la prise d'Armato les consternaient , marchèrent avec Gastilles ; et , ne trouvant point d'armée en état de combattre, ils assiégèrent plusieurs villes considérables , et s'en emparèrent malgré la résistance du prince Alphorax. Ce fut dans la grande et belle cité d'Alphorin , capitale des états de ce prince , que la belle Héliaxa devint la prisonnière d'Esplandian ; mais ce généreux prince, loin d'abuser de l'avantage que la prise d'Héliaxa lui donnait sur Alphorax, dont elle était adorée , ne voulut point troubler leur union ; il aima mieux combattre plus long-temps, un ennemi qu'il estimait , que de retenir dans ses fers une des plus belles princesses de l'Asie; il la renvoya, suivie de fous ceux qui la servaient , et de cinquante chariots couverts.
Cette campagne brillante finit par la prise de la forte cité de Galatie : les compagnons d'Esplandian, Frandolo, Gastilles, s'y couvrirent de gloire sous les yeux d'Esplandian ; et Gastilles se rembarqua pour retourner à Constantinople , et rendre compte à l'empereur du succès des armées chrétiennes contre celles des infidèles.
Gastilles dans son récit éleva jusqu'aux cieux le courage, la prudence et la générosité d'Esplandian : l'empereur ne pouvait apprendre sans étonnement que ce prince, dans un âge si tendre, se comportât déjà comme les plus grands capitaines. Gastilles , mettant un genou en terre
devant la belle Léonorine, lui dit que celui qui s'honorait du titre de son chevalier l'avait chargé de lui prêter de sa part hommage de ses conquêtes , et surtout de la montagne défendue qu'il n'avait conquise et qu'il ne gardait que pour elle, Léonorine reçut Gastilles avec froideur, et ne put s'empêcher de marquer un secret dépit de ce qu Ësplandian n'était pas venu lui-même auprès d'elle. Il faut , dit-elle , qu'il ait oublié les ordres de son père Amadis, ou qu'il ait bien peu de désir de les exécuter.
Mandez-lui, mon cousin, ajouta-t-elle , que sa conduite me porte à ne point croire les propos que Carmelle m'a tenus de sa part, que je n'accepte rien de ses offres, et que je ne le reconnaîtrai pour être mon chevalier, que dans la cour de l'empereur.
Gastilles essaya vainement d'adoucir l'esprit de Léonorine; et quoique l'empereur tournât en badinage ce qu'elle venait de dire à Gastilles, celui-ci, qui s'était pris du plus tendre attachement pour Ësplandian , crut ne devoir pas lui cacher que Léonorine était irritée; il fit partir sur-lechamp un écuyer chargé d'une lettre pour ce prince, dans laquelle il le pressait de venir au plutôt réparer sa faute.
Cet écuyer fit la plus grande diligence, et se rendit dans la ville d'Alpharin, où s'étaient rassemblés Ësplandian et ses compagnons , après la prise de Galatie. Carmelle l'ayant aperçu lorsqu'il
entrait dans cette ville, et l'ayant reconnu, ne douta point que Gastilles ne l'eût envoyé pour rendre compte de la commission dont Ësplandian l'avait chargé ; et connaissant toute l'impression que ce message pouvait faire sur ce prince, ce ne fut que lorsqu'il fut seul qu'elle introduisit cet écuyer dans sa chambre.
Esplandian , en effet , ne put retenir ses larmes en lisant la lettre de Gastilles. Cannelle, attendrie de les voir couler, commença par y mêler les siennes; elle voulut lire cette lettre, et poussant un soupir après l'avoir lue : Ah! que vous connaissez peu l'amour , lui dit-elle , et la façon dont il s'exprime dans la bouche d'une personne de mon sexe ! Que pouvait dire à Gastilles cette heureuse Léonorine? ajouta-t-elle. Pouvait-elle vous presser plus adroitement de vous rendre auprès d'elle ? Eh ! comment ne voyez-vous pas que les reproches qu'elle fait au fils d'Âmàdis sont une vive et douce invitation qu'elle fait à l'amant! Mais ne différez plus de vous rendre auprès d'elle : quelques lauriers de plus ne vous donneraient pas plus de mérite à ses yeux ; partons au plutôt. Le sort de votre malheureuse Carmelle est de souffrir sans cesse ; mais le plus cruel supplice est de vous voir verser des larmes pour une autre, tandis que celles que je verse pour vous seront éternelles.
Esplandian rassuré par Carm*elle donna des ordres pour son départ , et ne prenant avec lui
que le roi des Daces> Gandalin, Énil et Carmelle, il laissa ses autres compagnons à la garde de ses conquêtes.
A peine le vaisseau d'Ësplandian eut-il gagné la grande mer, qu'il fat assailli par un coup de vent furieux qui déchira ses voiles , et l'entraîna rapidement hors de sa route : une brume épaisse et la mer agitée empêchèrent pendant trois jours le pilote de se reconnaître; et le vaisseau , tombant dans un courant rapide, fut porté, pendant la dernière nuit de cette périlleuse navigation , dans l'anse d'une île élevée , où il échoua sur le sable. Des sifflements et des hurlements affreux qu'ils entendaient sur une montagne qui dominait sur cette anse, et dont la lune leur faisait à peine distinguer le sommet , les retinrent jusqu'au jour dans le vaisseau. La brmne s'étant éclair cie aux premiers rayons du soleil, Esplandian et Gandalin crurent reconnsutre l'île de la demoiselle enchanteresse. Gandalin raconta tous les périls qu'Amadis et son fils Esplandian avaient essuyés au sommet de ce mont. Esplandian, qui se souvint alors qu'il n'avait pu se saisir que de la riche épée , et désirant faire la conquête des autres richesses du petit temple d'Hercule qui étaient restées dans ce lieu , résolut d'y remonter encore ; le roi des Daces, Gandalin, Énil et Carmelle voulurent partager avec lui les périls de cette recherche. Les Serpents s'étant retirés au lever du soleil dans les antres qui s'ouvraient dans ces roches escarpées ,
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les cfa|evaliers arrivèrent sans peine au sommet de la montagne, et trouvèrent les portes du temple ouvertes; ils admirèrent la grande et magnifique tçmbe qu'ils trouvèrent au milieu de ce temple; une lame de cristal de roche, de six poucfss d'épaisseur et de douze pieds de long, couvrait une seconde lame de lapis4azuli. Les trois compagnons d'Esplandian essayèrent vainement d'ébranler la laone de cristal ; Ësplandian se mit à rire de leurs efforts inutiles. Voyons, dit -il, si depuis que je suis venu dans ce temple j'aurais acquis de nouvelles forces.
Alors, saisissant les deux coins de la table de cristal , il la leva sans peine , et la table azurée ne lui coûta pas plus d'efiGorts. Cette. seconde table couvrait up, grand coffre de bois de cèdre , enrichi, de bordures d'or couvertes de pieires précieuses; un parfum exquis remplit l'air du temple, et la clef d'or qu'Esplandian trouva dans la serrure d'émeraude de ce coffre lui donna te moyen de l'ouvrir. Une statue d'or massif, et brillante du feu. des diamants et des escarboucles qu{ l'ornaient , rempUssait l'intérieur de ce cofjfire : cette stalue représentait le grand Jehovah. Un delta de diamants , surmonté par une étoile ëtincelante, s'élevait du milieu de la couronne; la naain droite de la statut soutenait une sphère céleste , sa main gauche un serpent de rubis; mordant sa queue, symbole de l'éternité. Un écriteause trouvait à ses pieds , et des lettres grecques traçaient ces mots :
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(f Au temps à venir, le serf d'amour enfermé « ci-dedans , la vie lui sera- restituée par celle qui a causera sa déceptive mort. Les grecques ouailles « nourries en doux pâturages souffriront périls « et dures contraintes par les loups marins affa- « mes. Hors surviendra le faon du brave lion, qui <c les délivrera de la dent meurtrière : mais le a ^and pasteur perdra sa puissance , son ouaille ce chérie sera la proie du jeune lion; alors la « grande Serpente, Tépée enchantée et cette hau- <c te roche disparaîtront pour toujours en s'aby- « mant dans la mer Pontique. »
Esplandian ni ses compagnons ne purent entende le sens de cette prophétie : se voyant les maîtres de ces riches trésors, ils se les partagèrent pour les emporter; et, malgré l'élévation du mont et la rapidité de la descente , ils parvinrent à les amener jusqu'à leur vaisseau dans lequel ils se rembarquèrent.
Esplandian, ayant fait diriger sa route vers Constantinople, retomba bientôt dans une sombre rêverie. La tendre Carmelle en était affligée , mais elle ne pouvait se résoudre à l'en distraire ; elle eût encore plus craint d'en demander la cause : l'amour malheureux n'est que trop habile à deviner celle de son supplice ; l'intérêt vif qui rattache à- pénétrer les sentiments de ce qu'il adore ne l'éclairé que trop sur ce qui doit lui percer le cœur, et lés soupirs de l'objet aimé dont il n'est pas la* cause sont des coups d'autant plus
mortels , qu aucun espoir n'en adoucit l'amertume. Carmelle , les yeux gros de larmes , tenait ses re* gards attachés sur Esplandian sans lui rien dire, lorsque le roi des Daces interrompit ce long silence. Esplandian se réveilla comme d'un long sommeil ; il sentait trop vivement le besoin qu'un amant bien tendre a de parler de ce qu'il aime y pour ne pas répondre à son ami dès qu'il l'entendit parler de la cour de Grèce, et pour ne pas l'exciter à poursuivre , dès que cet ami proféra le nom de Léonorine. Le roi des Daces fit de son mieux pour le rassurer sur la lettre qu'il avait reçue de Gastilses ; mais voyant qu'Ësplandian n'écoutait que la crainte d'avoir déplu, qu'il n'osait même se déterminer à paraître à la cour de l'empereur sans que Léonorine en fut prévenue, il s'offrit de l'y précéder; et son ami recevant cette offre avec les plus vifs transports de reconnaissance , il s'embarqua dans un esquif pour se rendre à Constantinople , promettant à son compagnon de venir le rejoindre à l'entrée du Bosphore, dès qu'il aurait vu la belle Léonorine.
Le roi des Daces fit force de vcdles, tandis que le vaisseau d'Esplandian mit en panne , pour lui laisser le temps nécessaire ; mais bientôt un vent contraire ayant entraîné cet esquif hors de la route, le roi des Daces, après une longue et périlleuse navigation, fut obligé d'aborder sur une côte inconnue, où de longues aventures qu'il
mit à fin avec gloire le séparèrent pendant longtemps d'Esplandian , ' qui l'attendit vainement à rentrée du fameux détroit marqué pour leur rendez-vous.
Après avoir attendu vainement le roi des Daces pendant près d'un mois , Esplandian se crut plus éloigné que jamais de toute espérance; et dans sa tristesse profonde , n'imaginant rien , il eut recours à Carmelle. Votre état, lui dit -elle, me touche vivement : quoique je sois plus malheureuse que vous, n'ayant aucun espoir, et rien n'ayant encore détruit le vôtre , faut-il , hélas ! que vous me forciez à vous suggérer moi-même les moyens de voir celle que vous aimez? Ah! ma chère Carmelle , dit-il en lui serrant les mains , en imaginez-vous qui ne me compromettent pas, ni la princesse Léonorine? Carmelle retira ses mains de celles d'Esplandian ; la plus légère ca resse que l'amour eût inspirée aurait fait sa félicité; mais elle se dérobait, malgré ses premiers mouvements, à celles qu'elle ne devait qu'à l'amitié. Laissez- vous conduire, lui dit-elle; ordonnez seulement à tous les gens de l'équipage de dire que vous êtes resté dans l'île de la montagne défendue : cachez-vous à fond de cale dès que nous ^entrerons dans le port de Constantinople, et laissez-moi faire le reste. Esplandian consentit à tout ce que prescrivait Carmelle; il donna ses ordres aux gens de l'équipage, et faisant lever l'ancre, son vaisseau longea le Bosphore pen-
Sqo amadis de gaule.
dant la nuit , et le lendemain matin il entra dans le port.
Carmelle avait fait transporter sur le tillac la riche tombe et le lion d'or enlevés de l'île de la demoiselle enchanteresse : elle avait disposé toutes les pièces telles qu'elles étaient dans le temple d'Hercule, pt la tombe de cristal de roche jetait au loin une lumière éclatante.
Carmelle , accompagnée de Gandalin et d'Énil, descendit à terre , et se fit conduire au palais de l'empereur. Elle dit à ce prince qu'ils venaient de la part d'Ësplandian que la guerre présente retenait dans la montagne défendue; et qu'en attendant qu'il pût se rendre à ses genoux, et s'acquitter des ordres d' Amadis à ceux de la princesse Léonorine, il la suppliait d'accepter les dépouilles qu'il avait enlevées de l'île de la demoiselle enchanteresse dont il avait fait la conquête; elle supplia l'empereur de venir les voir sur le tillac de son navire, et de lui permettes ^ismte de les &ire transporter dans l'appartement de Léonorine.
La conquête de l'île de la demoiselle enchanteresse ^ et la renonmiée des richesses immenses que le temple d'Hercule renfermait, avaient fait grand bruit dans tout l'Orient. L'empereur suivit avec empressement Carm.elle qui le conduisit à son vaisseau. L'enchantement de la grande tombe avait fini lorsqu'Ësplandian en eut fait la con*quête ; et dès que l'empereur eut admiré le beau
lion d'or dont les yeux de rubis brillaient d'un feu qui le faisait paraître animé, Énil et Gandalin levèrent la table de cristal et celle d'azUr , et découvrirent le riche coffre de cèdre qu'ils ouvrirent, et qui laissa voir la belle et riche statue du grand Jehovah.
L'empereur, frappé de surprise et d*admiration en voyant ce riche don, ne put cependant s'empêcher de dire à Carmelle, qu'il lui serait encore plus cher de recevoir datis sa cour le prince qui l'envoyait, que de voir ses'richesse^ en la possession de la princesse sa fille , et qu'il ne tiendrait jamais le chevalier de la verte épée pour acquitté, tant qu'Esplandian ne serait pas veliu luimême accomplir l'ordre qu'il en avait reçu; il fit même des instances pour obliger Carmelle à remporter ces présents. De quel prix peuvent-ils être pour nous , lui dit*il, en comparaison du fils d'Amadis? Sire, répondit Carmelle, ne doutez pas qu'il ne se rende bientôt à ^des ordres aussi flatteurs qu'honorables pour hii; mais pei*mettezmoi de m'acquitter de lia commission dont je suis c^as'gée, et de faire porter ces présents dans la chambre de la princesse. L'empereur y consentit, et. sortit avec sa cour du vaisseau, tout le monde admirant la richesse et la singularité de cette belle tombe.
Carmelle ne perdit pas un moment à tout préparer pour faire entrer et coucher Esplàndian dans le coffre de cèdre , en y ménageant des ou-
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vertures pour que l'air pût y circuler librement , et en £sdsant recouvrir le coffi*e par les deux riches tables. Énil et Gandalin portèrent le tout ensemble au palais, et le déposèrent dans le salon de Tappartement de Léonorine. Madame, lui dit Carmelle, le prince Esplandian vous fait hommage par moi de l'ile de la montagne défendue , qu'il a conquise comme votre chevalier, en attendant qu'il puisse se rendre à vos pieds ; il vous offre de même cette statue , ce lion et cette riche tombe, qui depuis deux cents ans ornaient le temple d'Hercule dans l'île de la demoiselle enchanteresse. Cette conquête, pour laquelle tant de chevaliers renommés n'ont fait que de yains efforts, était réservée à votre chevalier; mais, madame , en vous remettant ces riches dons , j'en ai deux à vous demander : le premier, c'est de n'ouvrir le coffre de cèdre que demain matin ; le second, c'est de me le remettre après que vous l'aurez examiné, pour que je le porte à Fhermite mon père, et qu'il s'en serve pour y déposer le corps de mon premier maître Matroco, que nous avons vu mourir de la mort des prédestinés.
Léonorine accorda ce que Carmelle lui demandait; mais elle continua de lui faire de vifs reproches de ce qu'Esplandian semblait fuir le moment de paraître à la cour de l'empereur. Je ne peux répondre que demain matin , lui dit Carmelle , à ce qui cause votre courroux. A ces mots,
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voyant qu'elle avait donné tout le temps nécessaire à la cour de Tempereur pour admirer ces riches présents, elle les fit porter devant elle dans un des cabinets de Léonorine; et tirant cette princesse à part , elle lui remit secrètement la clef de la grande tombe, en lui disant : Madame , je vous laisse un trésor inestimable , et ce que peut-être vous avez le plus désiré de voir; je reviendrai demain matin vous redemander le cofire de cèdre que vous m'avez promis. A ces mots , Carmelle , Énil et Gandalin sortirent de l'appartement de la princesse, et la laissèrent seule avec la reine Menoresse.
Léonorine resta très étonnée des dernières paroles de Carmelle ; et cherchant à les interpréter , une terreur soudaine la saisit , lui serra le cœur , et se jetant dans les bras de Menoresse: Ah! mon amie, je suis perdue : ah dieux! je frémis d'horreur; et je ne doute point, à ce que la demoiselle m'a dit en me quittant , que ce ne soit le corps mort d'Esplandian qu'elle m'ait apporté dans cette tombe. Ah ! madame , lui répondit Menoresse, pourquoi concevoir des idées aussi funestes? Eh! que n'ouvrez-vous plutôt votre cœur à l'espérance ? Carmelle ne vous a-t-elle pas promis de vous apporter demain la cjcf ? Non, je ne peux croire qu'elle eût l'audace et la cruauté d'exposer mort à vos yeux celui qu'elle sait que vous avez déjà choisi pour être votre chevalier. Eh! que sais-je, dit Léonorine en redoublant ses
sanglots, si ce n'est pas pour obéir aux dernières volontés d'Esplandian ^ que Cannelle a renfermé dans cette tombe son corps privé de vie ? Il peut l'avoir exigé d'elle en mourant , pour me prouver qu'il a voulu jusqu'à son dernier moment, et même après sa mort, obéir aux (ordres de son père. Ah! cher Esplandian, ajouta-t-elle en jetant un cri douloureux , sois sûr que Léonorine ne te survivra pas.
La reine Menoresse , effrayée du désespoir de Léonorine et du cri qu elle avait jeté, se mit en devoir de briser les serrures et de s'éclaircir. Léonorine, épouvantée de ce qu'elle voulait faire, et toujours frappée de la cruelle idée que le coffre de cèdre renfermait le corps de son cheva- Uer , donna d'une main la clef à Menoresse , et de l'autre fermant ses yeux, elle rentra dans sa chambre , et se jeta sur son lit, le visage sur son oi*eil- 1er qu'elle baigna de larmes. Menoresse ne rperd pas un instant, lève les deux premières tables; elle sent cependant un léger frémissesQent qui la retient lorsqu'elle est prête à ouvrir le coffre de cèdre , et d'une voix tremblante elle dit : Serait-il possible que ce coffre renfermât tine créature vivante? Oui, madame, répondit Esplandian ; mais sa vie ou sa mort sont entre vos mains. Eh grand Dieu! qui pouvez*- vous être? dit la reine Menoresse. Le phis heureux ou le plus malheureux de tous les iiommes ; la vie d'Esplandian dépend de la >pitié de Léonorine, et de la vôtre.
La reine Menoresse à ces mots ouvrit le cof&e ; Ësplandian en sortit, et se mit à ses genoux. Quoique le portrait que Gastilles en avait fait bannît la crainte de toute surprise au moment où Menoresse voyait le plus beau chevalier de l'univers, elle eut soin de s'assurer encore qu'elle parlait au fils du chevalier à la verte épée, et le quittant en riant, elle courut au lit de Léonorine. Ne pleurez plus, lui dit- elle en l'embrassant ; et venez avec moi voir un mort plus beau que l'Amour même, et dont les yeux et le langage ont son expression et sa tendresse. Léonorine, rougissant et pâlissant tour- à -tour, se lève, se laisse entraîner; elle paraît à la porte du cabinet, et le charmant Ësplandian se précipite à ses pieds. Quelque impression que leurs |3ortraits eussent faite dans le cœur de ces jeunes amants, leurs regards qui se rencontrèrent leur firent croire que jusqu'à ce moment elle avait été imparfaite. Ësplandian ne résista point à l'ardeur de baiser une main qu'il vit ornée de l'anneau qu'il avait envoyé par Carmelle. Léonorine se baisse pour relever . Ësplandian de ses genoux* Àh! qu'il est difficile en de pareils moments de conserver assez de force!.... La jeune Léonorine tendit en vain ses bras ; elle tremblait, elle allait tomber , si l'amoureux Ësplandian ne l'eût pas soutenue dans les siens. Menoresse accourut à leur secours; mais, "émue elle-rméme par un spectacle aussi touchant, ses effwts en les relevant
furent assez lents ^ pour que l'heureux Esplandian sentit quelques moments sur son front Fimpression des lèvres brillantes de Léonorine , qui ne pouvait ou ne voulait pas alors s'apercevoir que la bouche d'Esplandian était muette , et pressait son cou d'albâtre. Menoresse les ayant à la fin fait asseoir tous les deux sur un canapé , cette reine fut témoin des serments qu'ils se firent de s'aimer toujours. Ne craignant point de se livrer à leur amour, qu'ils savaient être approuvé par l'empereur , par Amadis et par Urgande , ils se rendirent compte tour-à-tour de tous les sentiments qu'ils avaient éprouvés depuis qu'ils avaient entendu parler l'un de l'autre. Que chacun d'eux répéta bien le portrait qu'il avait entendu faire, et qu'il y joignit bien ces traits de flamme qui ne brillent que dans les yeux et dans le cœur d'un amant! Mille caresses innocentes occupaient les premiers moments de cette première entrevue : lorsqu'elles devenaient un peu plus vives , la reine Menoresse se mêlait un peu de la conversation; ils l'apercevaient alors, ils soupiraient; mais ils lui faisaient bien des caresses. Esplandian se remit aux genoux de Léonorine , pour lui jurer de revenir bientôt auprès d'elle; il ne pouvait s'en arracher, il semblait craindre de ne pas répéter assez le serment d'être à jamais fidèle. Léonorine voulut encore l'aider à se relever ; mais leurs bras s'entrelacèrent, leurs lèvres se rencontrèrent, et la reine Menoresse se hâta de parler. Le jour
approche, leur dit-elle; je crois même avoir entendu la garde ouvrir les portes du palais ; il est temps de vous renfermer dans ce coffre de cèdre, que Garmelle doit venir reprendre avant qu on soit éveillé dans ce palais.
Menoresse ne s'était point trompée ; Cannelle non -seulement craignait les risques que pouvait courir son cher Esplandian, mais au fond de son coeur elle craignait autant les moments qu'il passait auprès de Léonorine. £ile avait facilement devancé le jour pour se rendre au palais; elle ne doutait point que la clef du coffre n'eût été employée, et cette nuit avait paru bien longue et bien cruelle à cette malheureuse amante.
Elle ne reconnut que trop dans les yeux de Léonorine , que ses craintes étaient fondées ; toutes les deux rougirent et soupirèrent, l'une en rendant la clef, l'autre en la recevant. Enil et Gandalin enlevèrent le coffre de cèdre , et laissèrent la riche tombe , le Jehovah et le lion d'or ; et , tandis que Gandalin reportait le coffire au vaisseau, Garmelle alla recevoir les ordres de l'empereur, et lui rendre compte du présent que Léonorine venait de lui faire du coffre de cèdre , pour le porter à son père , et le faire servir à recueillir les cendres de Matroco. I/empereur chargea Garmelle de renouveler ses instances au fils d'Amamadis, et de le presser de se rendre à Gonstantinople.
Dès qu'Esplandian , les deux chevaliers et Gar-
melle forent en sûreté dans le vaisseau , les mariniers déployèrent les voiles au vent favorable qui les portait vers la montagne défendue : mais bientôt ce vent devint contraire; la mer agitée élevait ses vagues jusqu'aux nues; le pilote ne pouvant plus diriger le vaisseau , la nuit acheva de lui faire tenir une fausse route , et les vents , après deux jours et deux nuits, le portèrent sur une côte inconnue.
Les chevaliers, s- étant couverts de leurs armes, montèrent sur une dune d'où l'on découvrait l'intérieur du pays ; une belle et forte cité paraissait à l'extrémité d'une plaine dans laquelle le combat le plus inégal frappa leurs yeux : huit ou dix chevaliers combattaient avec courage, et se défendaient à peine contre une multitude d'ennemis qui les entouraient. Esplandian , Énil et Gandalin ne balancèrent point à voler à leur secours, et leur ardeur redoubla lorsqu'ils cnu^nt reconnaître à leurs armes deux des compagnons d'Esplandian. Lorsqu'ils furent à portée de charger leurs ennemis , ils les firent reculer avec tant d'audace et de succès, que les chevaliers portant des croix noires sur leurs écus , qui se trouvaient démontés , purent s'emparer de quelques chevaux, et seconder l'effort de leurs défenseurs qu'ils ne connaissaient point encore. La dernière charge qu'ils firent ensemble fit reculer leurs ennemis vers la cité ; ce fot alors qu'ils se reconnurent avec la joie la plus vive, et qu'Esplandian apprit de ses
compagnons qu'étant sortis la nuit de la ville d' AlpbariiaL , pour venir reconnaître celle de Galatie , ils avaient été attaqués par un gros détachement des troupes qui gardaient cette belle et forte cité.
Tandis qu'ils causaient ensemble , de nouvelles troupes sortaient de Galatie pour les attaquer ; et le son éclatant de clairons et de trompettes qu'ils entendirent derrière eux leur fit craindre d'être enveloppés. Esplandian se préparait à faire une prudente retraite, lorsque Gandalin, qui s'était a^aiicé pour reconnaître cette nouvelle troupe;^ revint à toutes jambes pour l'assurer que les croix qu'il avait reconnues sur les bannières et sur les boucliers annonçaient une troupe de chevaliers chrétiens. C'étaient en effet Frandolo , Talanque , Ambor, et la plu3 grande partie des chevaliers de la montagne défendue , qui s'avançaient pour secourir et (retirer leurs compagnons, ayant appris par un espion que les Turcs étaient sortis en forc^ de Galatie pour les. attaquer^
Esplandian ^'^après s'être fait connaître, se mit à la tête de cette nouvelle troupe, et se portant snci le^ Turcs rangés en bataille sous les murs de Galati^^ non- seulement il les renversa, et les défit entftèiçement); mais s'élançant dans les portes de Galatie, que. la multitude des fuyards avait empêché de fermer, il s'empara, presque sans perdre un saxftli {homme <» de cette forte cité, qu'il n'aurait pu oonquérir qu'après uni long siège sans cet
événement. Ësplandian et ses compagnons traversèrent cette ville en poursuivant les Turcs, qui, sortant par les portes opposées, s'enfuirent vers les montagnes. Il les eût poursuivis plus longtemps 9 sans des espèces de hurlements qu'il entendit entre les rochers d'une de ces montagnes assez ^proche de la ville; étant arrivé, suivi de Frandolo , du côté de ces rochers , ils aperçurent la figure la plus hideuse qui pût être dans la nature : une vieille femme presque nue, dont la peau ridée ressemblait à l'écorce d'un vieux chêne, semblait ronger de fureur des serpents qui lui servaient de coUier , de bracelets et de ceinture. Ah dieux ! s'écria Frandolo , c'est l'afifreuse et redoutable Mélye. Cette cruelle enchanteresse était sœur du bisaïeul d'Ârmato; près de deux cents ans d'une vie noircie par les crimes ne peuvent encore éteindre en elle le désir et l'activité de nuire. Ësplandian , qui connaissait le pouvoir de son épée sur les plus noirs enchantements, courut vers la roche pour purger la terre de cette furie qu'il savait être l'ennemie mortelle dlJrgande ; mais il fut facile à Mélye de se dérober à ses coups. Connaissant qu'elle n'avait aucun pouvoir sur lui , elle se releva de la roche en bondissant dix pieds de haut. Je ne sais que trop , criat-elle d'une voix horrible, que ce pays doit être détruit par toi : mais n'espère pas que je tombe en ta puissance; celle qui te protège doit frémir encore de la vengeance que j'espère en tirer. Â
ces mots, sautant sur une autre roche, elle parut s'abymer dans un antre dont Tentrée vomit à Finstant des feux qui mirent tous les arbres en cendres, et qui, calcinant jusqu'aux rochers, les faisaient voler par éclats.
Esplandian et Frandolo furent emportés par leurs chevaux effrayés qui sentaient quelques atteintes de ces feux dévorants ; et ce fut avec peine que les deux chevaliers s'en rendirent assez les maîtres pour rejoindre leurs compagnons, et rentrer avec eux dans Galatie, dont Esplandian voulait s'assurer la conquête. Les richesses qui furent le prix des vainqueurs étaient immenses ; Esplandian n'en retint pour lui que trois superbes statues. La plus grande était celle de Nabuchodonosor : la seconde représentait Alexandre, vainqueur de la Perse, et tenant l'urne du Gange d'une main victorieuse: la troisième était la plus belle et la plus riche de toutes; c'était celle d'Hector, au moment où, sortant par la porte de Scée, il était prêt à combattre contre Achille. Cette statue avait paru le plus digne présent que les Grecs pussent offrir au puissant Agamemnon après la prise de Troie ; elle devint le prix de la valeur d'Esplandian , avec les deux autres; et ce prince fit partir sur-le-champ le fidèle Gandalin , pour aller les offrir toutes les trois de sa part à la princesse Léonorine.
Gandalin accomplit cet ordre avec autant de diligence que de zèle ; l'empereur apprit par lui la nouvelle conquête d'Esplandian , et voulut
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coniduire lui-même Gandalin chez la princesse sa fille , pour admirer avec elle la richesse des dons envoyés par son chevalier.
Léonorine sut renfermer dans son cœur le plaisir et les sentiments dont elle était pénétrée, et feignit de ne recevoir ces nouveaux présents qu'avec l'apparence du dédain et de la colère. Esplandian, dit-elle , croit-il donc que l'empereur et moi nous soyons assez touchés de ses dons , pour oublier qu'il; nous manque essentiellement en différant d'obéir aux ordres de son père ? Gandalin , consterné de cet accueil , se fut peut-être retiré, sans un coup d'oeil que lui fit I^éonorine dans le moment où le bon empereur faisait tous ses efforts pour apaiser un courroux qu'il trouvait injuste. Gandalin , rassuré par ce signe que l'amour avait rendu bien expressif, attendit donc que l'empereur se fut retiré, pour recevoir les derniers o^ dres de Léonorine : ils furent dictés par l'amour; et ce fut les larmes aux yeux, qu'elle lui fit connaître à quel point elle desirait de revoir son chevalier, l'inquiétude mortelle que lui causaient les nouveaux périls qu'il courait sans cesse , et la fidélité d'un cœur qui n'était plus occupé que de lui.
Gandalin ayant représenté devant l'empereur que les conquêtes qu'Esplandian et Frandolo venaient de faire sur les Turcs , étaient trop multipliées et trop étendues pour être facilement conservées par des troupes aussi peu nombreu-
ses, l'empereur fit rassembler promptement trente mille hommes d'élite , qu'il envoya sous les ordres de son grand amiral , pour se joindre aux chevaliers de la montagne défendue.
La flotte grecque, poussée par un vent favorable , aborda peu de jours après dans le port de la montagne défendue, et le renfort envoyé par l'empereur mit les chevaliers de cette île en état de ne plus craindre leurs ennemis.
Le rapport que Gandalin fit en particulier à l'amoureux Esplandian détermina ce prince à ne plus . différer à se rendre à Constantinople , tel qu'un grand prince, fils d'Amadis, devait y paraître : il chargea Sergil et Gandalin de faire préparer le plus beau vaisseau qui fut dans le port; mais les soins de Gandalin furent prévenus. Un bruit de clairons et de trompettes , entremêlé de sons harmonieux , se fit entendre vers la mer , et les premiers rayons du soleil éclairèrent l'arrivée de la grande Serpente. La sage Urgande , qu'Esplandian croyait être alors dans la Grande-Bretagne, parut sur le tillac, et sur-le-champ Esplandian et ses compagnons coururent au-devant d'elle. Urgande , en abordant Esplandian , voulut embrasser ses genoux. Ah! que faites- vous, madame? lui dit-il en se précipitant aux siens; ne vous dois-je pas ma vie , mon état et mon bonheur ? Hélas ! lui dit-elle , peut-être vous devrai-je encore plus , en peu de temps : mon art m'apprend que je suis près de courir le péril le plus
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affreux; mais il n'a pu m'instruire de l'espèce de malheur qui me menace , ni du. temps où je dois l'éprouver. Je sais seulement que ce temps est proche, et que je ne peux en échapper que par votre secours et celui de vos compagnons: mais ne nous occupons présentement que du voyage que vous devez faire à Gonstantinople. J'apporte avec moi des armes brillantes et pareilles pour vous et pour vos chevaliers, et je vous ramène le roi des Daces, votre compagnon, qui n'est pas encore guéri des blessures qu'il a reçues dans son combat cqntre le redoutable Cariante , qu'il a forcé de lui demander la vie , et de renoncer aux coutumes injustes et barbares qu'il avait établies dans l'île de Galafre.
Urgande, sachant que Norandel était resté dans la ville d'Alpharin , l'envoya promptement chercher, cette sage fée ayant des raisons secrètes pour vouloir qu'il suivît £splandian à Gonstantinople. Ge prince , en attendant Norandel et le moment de son départ, s'empressait à donner des fêtes à la fée Urgande; et lui montrant, un jour, du haut d'une des tours du palais, la richesse de la campagne au milieu de laquelle la belle ville de Galatie était située , Urgande lui demanda ce que pouvait être cette montagne hérissée de rochers noirs et arides , qui formait un contraste avec cette plaine fleurie. Vraiment , lui dit Esplandian , c'est la demeure de la plus horrible et de la plus singulière créature qui respire;
les souches des chênes les plus antiques peuvent disputer de jeunesse avec elle ; leur écorce est moins dure et moins sillonnée que sa peau.
Urgaiide reconnut Mélye au portrait qu'Esplandian acheva d'en faire : depuis long-temps elle desirait voir cette célèbre enchanteresse ; et dès qu'elle la sut aussi près j elle pressa les chevaliers de la conduire à sa retraite. Esplandian voulut lui servir de guide : ses compagnons et la fleur de la chevalerie de la montagne défendue montant à cheval avec lui , cette brillante troupe entoura le palefroi qui portait Urgande, et sortit avec elle de la ville pour se rendre à l'espèce d'antre que Mélye habitait.
Après avoir traversé la plaine, Urgande étant arrivée au pied de la montagne aperçut Mélye assise les jambes croisées sur la pointe d'un roc, appuyant sa tête baissée sur ses deux mains; elle paraissait absorbée dans une profonde rêverie, et sa figure hideuse imprimait une secrète horreur. Urgande , remarquant son extrême décrépitude , ne pouvait rien craindre d'elle ; mais sachant qu'elle possédait un livre magique , dont elle desirait depuis long-temps la possession , et craignant que la présence et le nombre des chevaliers qui la suivaient ne • déterminât Mélye à prendre la fuite, elle les pria tous de la laisser approcher seule. Esplandian , Talanque et Manéli, ne pouvant cependant se résoudre à la laisser seule avec cette dangereuse enchanteresse, mi-
4o6 AMADIS DE GAULE.
rent pied à terre ; et , se glissant sans pouvoir être aperçus entre les roches, ils se tinrent à portée de secourir Urgande , en cas qu'elle en eût besoin.
Mélye , ayant entendu marcher près d'elle , s'écria d'une voix haute et cassée : Qui es -tu? Madame , lui répondit poliment Urgande , je suis la sœur d'Alquife^ et je ne viens ici que pour admirer de plus près celle dont la science profonde fait tant d'honneur à notre art , et pour lui offirir mes respects et mes services. A.h! ah! dit Mélye ; quoi ! madame , vous êtes cette célèbre Urgande , si chère et toujours utile aux chevaliers chrétiens? Vraiment, je suis bien honorée et bien satisfaite de votre visite : ce malheureux pays-ci peut en souffrir; mais il est tout simple que vous favorisiez ceux de votre religion ; et , loin de vous en savoir mauvais gré, je suis charmée de vous voir, et d'être à portée de m'édairer avec vous sur un art que vous pratiquez avec tant de gloire. Mais j'aperçois bien des chevaliers à votre suite, et des profanes doivent ignorer nos mystères : entrez, madame, et nous pourrons causer ensemble avec plus de liberté.
Urgande croyait n'avoir rien à craindre de Mélye : l'état de caducité de cette fée lui faisait même espérer qu'il lui serait Êicile de s'emparer de ses livres , de l'arrêter , et de la mettre entre les mains des chevaliers qui la suivaient ; mais la méchante vieille , dès qu'elle rentrait dans sa grotte, y reprenait' des forcer supérieures à celles d'Ur-
gande. A peine furent-elles entrées, que Mélye, s'élançant sur elle , là renversa sur le dos , et lui serra la gorge avec tant de violence, que la: pauvre Urgande ne put jeter un cri. Talanque et Manéli, étant assez près pour l'entendre se débattre, entrèrent brusquement dans la grotte; mais à peine en eurent-ils passé le seuil , que le pouvoir des enchantements glaça leurs sens , et les fit tomber sans connaissance. Heureusement que le retentissement de leurs armes fut entendu par Esplandian , qui courut à leur secours. Ses premiers regards furent frappés par Tafireux état où paraissait Urgande : il tira aussitôt la redoutable épée qui l'avait gak'anti de l'effet de l'enchantement de la grotte ; il courut sur Mélye , qui s'enfuit effrayée, et qu'il arrêta par sa peau d'oiu^; mais, ne pouvant se résoudre à tremper ses mains dans le sang d'une femme, il se contentait de l'entraîner hors de la grotte , lorsqu'un, grand singe , digne amant de cette infâme magicienne , s'élança sur lui poiu* lui arracher les yeux. Un coup du pommeau de son épée l'étendit mort à ses pieds ; et , continuant à traîner Mélye hors de sa grotte, il la remit entre les mains d'Énil et de Gandalin , qui la lièrent fortement , et retourna promptement enlever tour-à-tour entre ses bras Urgande , Talanque et Manéli , qu'il coucha sur l'herbe hors de la grotte , et qui , quelques moments après, reprirent leurs esprits.
Hélas! je vous l'avais bien dit, mes chers en-
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Éaints , leur dit Urgande à peine revenue, que vous seuls pouviez me sauver la vie : mais ce n'est point encore assez , mon cher Esplandian ; il faut que vous retourniez à la grotte de Mélye : vous seul pouvez vous emparer des livres que je desire être en mon pouvoir. Esplandian y courut; mais en approchant de cette grotte , il fut attaqué brusquement par trois géants, suivis de plusieurs chevaliers de l'armée d'Alphorax; et, malgré sa valeur, il eût peut-être succombé, s'il n'eût été promptement secouru par ses compagnons, que le bruit du combat appela ; et cette troupe, taillée en pièces , laissa le brave Esplandian maître de la grotte et des livres de Mélye.
Urgande, les ayant en sa possession, les lut avec la plus grande attention, et s'étonna que cette magicienne n'eût pas encore exécuté de plus grandes choses , et n'eût pas prévu l'événement qui la rendait sa captive. Elle fit assembler les principaux chevaliers, et les faisant couvrir, au nombre de quarante, des armes brillantes et toutes pareilles qu'elle avait apportées , elle combla les vœux d'Esplandian , en lui disant qu'il était temps qu'il se rendît près de l'empereur de Grèce.
Dès le lendemain, ce prince, suivi de la fidèle Carmelle, s'embarqua dans la grande Serpente avec Urgande et ses compagnons.
La Serpente , comme la première fois , s'arrêta près du port de Constantinople , jetant des feux
brillants, qui ne causèrent alors que de l'admiration. Léonorine courut à son balcon avec la reine Menoresse; la plus vive émotion l'agitait , mais l'immobilité de la Serpente la faisait soupirer. Urgande , Urgande , disait-elle tout bas , que tu m'es cruelle! Mais à peine avait-elle fini ces mots, que la Serpente, déployant ses grandes ailes , sembla voler pour entrer dans le port : un esquif parut sortir de ses flancs; et Carmelle, suivie de plusieurs demoiselles d'Urgande, vint, au son harmonieux des instruments , débarquer au bas d'un perron qui conduisait au palais de l'empereur. Lorsque Léonorine la reconnut, sans la prudente reine Menoresse qui la retint, elle eût volé pour la recevoir; et cette jeune princesse ne put s'empêcher de dire à cette belle reine, qu'elle méritait bien que l'amour la punît de son indifférence, et du peu de pitié qu'elle avait de l'état présent de son cœur.
Carmelle avait appris de la bouche même de l'empereur tout le plaisir qu'il se faisait de voir le fils du chevalier à la verte épée : dès qu'elle fut de retour au vaisseau, Ësplandian en descendit, donnant la main à la sage Urgande ; et les trenteneuf autres chevaliers ayant entouré le roi Armato, Mélye et le gouverneur de Thésiphante, qu'ils conduisaient comme prisonniers, cette troupe brillante se rendit auprès de l'empereur.
A peine commençait-elle à s'approcher du palais, que l'empereur vint au-devant d'Urgande
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avec toute sa cour , et lui rendit les mêmes honneurs qu'à la plus grande reine. L'empereur reconnut facilement Esplandian, pour être le fils du chevalier à la verte épée; jamais ressemblance ne fut plus frappante que celle de ce jeune prince avec Aroadis. Après l'avoir embrassé tendrement, il le présenta lui-même à Léonorine: Ësplandian aussitôt mit un genou en terre. Madame, lui dit-il , je viens acquitter la parole que vous reçûtes du chevalier à la verte épée; mais, après avoir rempli ses ordres, je viens jurer à vos pieds, comme votre chevalier, de suivre à jamais les vôtres. A ces mots , il s'approcha d'elle pour baiser sa main; Léonorine la retira, feignant un courroux qu'elle était bien éloignée de sentir. Vous avez , seigneur , lui dit-elle , montré si peu d'empressement pour acquitter la promesse d'Amadis, que vous m'avez fait croire que ce n'est qu'aux lois de la chevalerie que nous devons aujoui^ d'hui votre présence. Ësplandian eût été bien cruellement ému par ce que lui répondit Léonorine, s'il n'eût trouvé dans ses yeux, qui démentaient sa bouche, tout ce qu'un amant peut y voir de plus tendre. Le bon empereur, trompé par la feinte colère de sa fille, voulut lui foire quelques reproches sur l'accueil qu'elle faisait au fils d'Amadis; mais Urgande en souriant mit fin à cette légère querelle. Madame , dit-elle à Léonorine, que pouvait faire de plus pour vous un chevalier qui vous consacre sa vie? N'a-t-il pas
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déjà bravé les plus grands périls pour se rendre digne de vous? Oui, madame, j'ose vous répondre d'un chevalier que J'appareil de la mort, que l'aspect même d'une tombe ne pouvait empêcher d'être sensible à vos charmes et de vous adorer. Léonorine rougit; et, connaissant avec quelle adresse Urgande lui rappelait sa première entrevue avec Ësplandian, elle feignit de s'apaiser, et présenta sa belle main à ce prince. Les faveurs de l'amour n'ont d'autre prix que celui que le cœur leur donne : à l'instant où l'amoureux Ësplandian baisa la main de sa Léonorine, son ame heureuse et passionnée ne desirait rien 'de plus; il se crut payé de tout ce que l'amour lui faisait souffrir depuis si longtemps.
Jusqu'alors l'empereur, occupé d'Esplandiap , n'avait pas fait attention aux compagnons de ce prince , parmi lesquels Armato paraissait désarmé ; Urgande l'en fit apercevoir , et ce prince répara sur-le-champ cet oubli , avec cette politesse qui caractérisait la cour de Grèce : il courut chercher une épée brillante de pierreries ; et , la ceignant lui-même au roi de Turquie : Mon frère , lui dit -il, puissent nos différents être bientôt terminés! vivez, en attendant, mon égal en cette cour. Quoique l'affreuse Mélye lui causât une espèce d'horreur , il crut devoir des égards à son illustre naissance ; mais Mélye parut insensible à ses prévenances , et ne les paya que par un air
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sombre et dédaigneux , et par un silence obstiné. L'empereur crut aussi devoir récompenser les grands services qu'il avait déjà reçus de Frandolo depuis le commencement de la guerre, et il le déclara grand amiral de toute la Grèce.
Les jours suivants furent remplis par des fêtes brillantes; la patrie d'Homère était toujours fertile en poètes sublimes comme en artistes célèbres, et les compagnons d'Esplandian étaient bien agréablement occupés des merveilles que la cour de Grèce offrait de tous côt-és à leurs yeux. Pour Ësplandian et Norandel , un intérêt bien plus vif encore les attachait sur les pas de Léonorine et de la reine •Menoresse. Norandel, jusqu'alors insensible, n'avait pu voir cette jeune reine sans éprouver ce sentiment qu'on ne peut exciter dans son ame, et qu'on peut encore moins détruire. Norandel avait fait la même impression sur le cœur de Menoresse : tous les deux étaient jeunes , aimables , et n'avaient pas aimé. Si quelquefois Menoresse, effrayée de l'état cruel où l'aLsence d'Esplandian faisait tomber son amie, s'était proposée de ne courir jamais le risque d'éprouver les mêmes peines , le bonheur vif et pur dont elle la voyait jouir depuis quelques jours se peignait encore plus vivement à ses yeux. Eh! quelle estl'ame sensible, lorsqu'elle commence à ne se plus défendre qu'avec peine, qui puisse n'être pas émue et ne pas céder au penchant qui l'entraîne, lorsque deux amants heureux lui font
connaître ce charme sans cesse renaissant qui marque tous les instants de leur vie? Menoresse aima ; Norandel mérita d'apprendre son bonheur de sa bouche , et l'un et l'autre en devinrent encore plus aimables et plus chers à Léonorine et à son amant. L'empereur voyait avec attendrissement s'accroître de jour en jour une passion, que ces deux princesses tâchaient en vain de lui cacher : il n'avait d'autre vue que celle de faire leur bonheur ; et, loin de chercher à faire taire le bruit public qui présageait la prochaine union de la princesse de Grèce avec l'héritier de la Grande- Bretagne, il écoutait avec plaisir ceux de sa cour qui lui parlaient de cette belle alliance : il fut confirmé par la sage Urgande dans le dessein de l'accomplir; et la naissance, le courage et les vertus de Norandel le déterminèrent en faveur de ce prince , à lui donner sa nièce la reine Menoresse.
Les deux princesses ignoraient encore le sort que l'empereur leur destinait , et les efforts qu'elles faisaient contre elles-mêmes pour cacher leurs «^ecrets sentiments les flattaient encore de pouvoir y réussir. Leur frayeur fut extrême , un jour que l'empereur demandait, en leur présence, à la sage Urgande , d'expliquer le sens des paroles qu'il voyait gravées aux pieds de la belle statue de Jehovah; ces paroles portaient: Le serf de la serve aura ici sépulture , et la vie sera restituée par qui souffre peines mortelles. Urgande se
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tourna du côté d'Esplandian et des deux princesses , qu'elle regarda quelques instants en sou- . riant; mais leur voyant baisser les yeux : Seigneur , dit-elle promptement à l'empereur , le vrai sens de ces paroles est accompli : vous avez donné la riche tombe à Carmelle pour inhumer Matroco ; il fut serf ait la serve tant qu'il fut plongé dans l'erreur, et la vie lui fut restituée lorsqu'il mérita par sa belle mort de jouir de la béatitude éternelle. L'empereur fut satisfait de cette expUcation; et le moment d'après, les deux princesses, sans oser dire un seul mot, prirent leur temps pour serrer doucement la sage Urgande dans leurs bras.
Occupé du soin de plaire à cette illustre fée, l'empereur fit préparer pour elle une nouvelle fête dans le beau parc du château de Valderin. Malgré le chagrin qu'Armato ne pouvait cacher en se voyant toujours prisonnier, et malgré le silence et le dédain de Mélye , l'empereur , à l'ordinaire , les avait conviés tous les deux à cette fête. On avait tendu de riches tentes dans une vaste prairie où l'on avait rassemblé des spectacles et des *jeux également magnifiques et galants; ce fût alors que Mélye, parlant pour la première fois , dit d'un ton assez doux à la fée Urgande : Je m'étonne , madame , que dans une si belle fête , vous ne vous plaisiez pas à l'embellir encore par quelques-uns de ces prodiges agréables qu'il vous est si facile de former. Ah! madame, dit Urgande,
c'est de vous que cette brillante cour doit l'attendre ; et je me garderais bien d'exercer quelque pouvoir en votre présence, sachant combien le vôtre est supérieur au mien. L'état où je suis, madame, dit Mélye, ne doit pas le laisser croire: d'ailleurs , je me trouve privée de tous mes livres; et , sans eux , je ne peux marquer ma reconnaissance de tout ce que j'éprouve d'obligeant dans cette cour,
La belle ame d'Urgande n'était point défiante; son premier mouvement fut de croire que ses bons procédés pour Mélye , et ceux de toute la cour , avaient touché le cœur de cette dangereuse fée : elle eut l'imprudence d'offrir^ à Mélye celui qu'elle voudrait choisir parmi les livres qu'Esplandian avait enlevés de la grotte. Mélye prit celui qui portait le nom de Médée ; et , s'avançant quelques pas dans la prairie avec le roi Armato et la fée Urgande , elle fit tout-à-coup une conjuration si forte, qu'un nuage noir et immense se précipita sur la prairie ; il en sortit un chariot attelé par deux dragons qui vomissaient des flammes; et à l'instant même, Mélye et Armato, enlevant Urgande, la placèrent au milieu d'eux dans le char, qui, s'élevant de terre, disparut bientôt dans les airs. Au moment de la conjuration de Mélye , l'empereur et toute sa cour avaient été saisis d'un engourdissement absolu : le seul Esplandian, à l'abri de tout enchantement par son épée, n'était malheureusement alors occupé
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que de Léonorine , et il ne put accourir à temps pour s'opposer à ce funeste enlèvement.
L'empereur désespéré reprit ses sens. Dès que le char eut disparu , personne ne douta que Mélye n'eût conduit le roi sarrasin et sa prisonnière dans la ville de Thésiphante , où le prince Alphorax, fils d'Armato, commandait l'armée turque qui la défendait.
La reconnaissance qu'Esplandian devait à la sage fée sa bienfaitrice ne lui permit pas de différer un moment à voler à sa délivrance ; et quelque douleur mortelle que Léonorine sentît en le voyant s'éloigner d'elle, son cœur était trop généreux pour ne le lui pas permettre. Norandel reçut en soupirant la même permission de sa chère Menoresse ; et tous les deux , suivis de leurs compagnons, coururent en armes vers le port, où la grande Serpente poussait des gémissements douloureux, et levait ses ailes en entr'ouvrant ses flancs pour les recevoir.
Dès qu'ils furent embarqués , la Serpente , en continuant de jeter des cris qui retentissaient jusqu'au fond du Bosphore, vogua si rapidement, qu'en deux jours elle aborda dans le port de la montagne défendue : c'est là qu'Esplandian , déjà maître d'Alpharin et de Galatie, deux des plus fortes villes de la Turquie , fit en diligence tous les préparatifs nécessaires pour aller assiéger celle de Thésiphante.
Alphorax s'occupait dans cette ville à la mettre
en défense , en attendant les nombreux secourir qui devaient bientôt lui former une nouvelle armée , et le mettre en état d'attaquer ses ennemis : de quelle surprise et de quelle joie ne fiit-il pas saisi , en voyant le char qui portait Mélye fendre les airs , descendre rapidement sur la grande place de l'hippodrome, et lorsqu'il en vit sortir le roi Armato son père , Urgande et Mélye ? Mes neveux , leur dit-elle, mettez- vous en état de vous venger et de porter la guerre dans la Grèce , et la mort et la flamme dans la montagne défendue. Urgande, dit-elle à cette malheureuse fée, je ne t'ôterai pas la vie, parceque je reconnais que tu m'as bien traitée lorsque j'étais ta prisonnière; mais, pour t'ôter les moyens de nuire à ma famille , je te condamne à garder une prison éternelle. A ces mots , sans écouter les représentations d'Urgande, elle l'entraîna dans une forte tour, et forma des conjurations assez puissantes pour qu'un nuage impénétrable ne permît l'accès de cette tour qu'au seul Armato. Mélye, remontant alors sur son char, alla se renfermer dans sa caverne.
Armato n'abusa point du pouvoir qu'il avait sur. Urgande , et il lui porta dans sa prison tout ce qui pouvait diminuer l'horreur de ce séjour, et contribuer à lui faire supporter sa captivité.
Armato fut quelques jours sans rien entreprendre ; et , ne se trouvant point en état de reprendre les fortes villes d'Alpharin et de Galatie, il en-
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vaya des courriers dans tout le Levant aux princes ses alliés, en les conjurant de rassembla toutes leurs forces, et d'accourir à Thésiphante , nonseulement pour chasser les chrétiens de la Turquie, mçtis pour aller ravager la Grèce, et faire triompher l'étendard de Mahcmiet au milieu de la capitale de l'Orient.
Ësplandian fut bient^ informé de cette nouvelle par Belleris, Talanque et Manéli. Ces trois chevaliers, deux jours avant son retour à la montagne défendue, s'étaient avancés vers Thésiphante pour faire quelques prisonniers qui pussent \e% iqstruire de l'état de la place ; mais s'étant par hasard approchés de la fontaine aventureuse , ils furent retenus plusieurs jours dans le bois qui l'entourait, par les enchantements que Mélye avait attachés k cette fontaine. Tantôt n^ille prestiges différents leur faisaient voir des chevaliers orgueilleux qu'ils voulaient punir, et qui ne se trouvaient être, au momept de se battre, que des ombres vaines et légères; tantôt ils se mettaient en défense contre des monstres furieux qui paraissaient vouloir les attaquer. Ils conmiençaient à reconnaître que tout ce qui les airétait depuis près de trois jours n'était qu'une illusion; et Talanque et Manéli s'avançaient diéja pour achever de traverser le bois, lorsqu'à la sortie d'un buisson épais Talanque aperçut deux jeunes filles de seize ans, qui se baignaient toutes nues dans un bassin que la fontaine avait formé
naturellemenl: dans son cours. La chanoanl?e Juiiande, mère de Talanque, ne parut point phis belle aux yeux de Galaor son ^èi^ , que l'une des deux ; Manéli courut au cri d'admiration que jeta son compagnon 9 et bientôt ce fils de Gildadan éprouva tout ce que son père avait senti pour Solise. Talanque et Manéli ne croyaient point aux nayades; et ces deux jeunes personnes s'étant mises à chanter avec une voix divine des vers à la louange de la chevalme, ces sons enchanteurs et leur beauté leur firent croire qu'elles devaient être des syrènes. Belleris qui les joignit en ce moment , et qui possédait le^ ouvrages d'Homère , les confirma dans cette opinion ; et , comme le plus vieux et le plus indifférent , il fit tous ses efforts pour entraîner ses compagnons : mais à Tinstant même les deux jeunes personnes, en folâtrant dans la fontaine , leur apprirent bien agréablement que ces corps charmants et dignes d'Hébé ne finissaient point en queue de poisson. Quel moment, quel spectacle enchanteur pour le digne fils de Galaor! Il ne raisonne plus; il saute à terre, jette sa lance, son casque et son bouclier; il arrache avec impatience le reste de ses armes: il est imité par le fils de Gildadan... A l'égard du prudent Belleris , il prend la bride de leurs chevaux, reste tranquille pour voir la fin de cette aventure , en se tenant prêt à défendre ses compagnons.
Les deux jeunes filles ne paraissent pas fort
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efifrayées de voir Talanque et ManéU prêts à se précipiter dans le bassin. D'abord elles ont Fair de s'opposer à leur dessein; mais ce n'est qu'en arrachant des fleurs, ou puisant de Feau dans une nacre, et les leur jetant au visage, qu'elles se défendent d'une entreprise qu'elles n'ont point l'air de craindre. Cependant, à l'instant que les deux chevaliers s'élancent dans le bassin , en leur tendant les bras en riant , elles commencent à s'éloigner à la nage. L'onde était bien pure, et dans ce moment elles en deviennent encore plus belles; cependant elles cachent une partie de leurs charmes dans des tou£Fes de roseaux , où les deux chevaliers les poursuivent A chaque instant ils s'élancent pour les saisir; bientôt les touffes de roseaux, devenues plus rares dans le lit de la fontaine , ne leur laissent plus d'asyle. Elles semblent se cacher dans les deux dernières tou£fes qui dépassaient de quelques pieds l'extrémité du bois. Talanque et ManéU font de nouveaux efforts , s'élancent , embrassent ces roseaux : hélas ! ils ne saisissent que deux grosses carpes dorées qui glissent dans leurs bras, s'échappent et se replongent dans l'eau : tout disparaît à l'instant; ils se trouvent enfoncés dans l'eau bourbeuse d'un étang , et des éclats de rire immodérés retentissent dans les airs. Belleris qui les avait suivis ne put s'empêcher d'y joindre les siens. Ah ! pauvres chevaliers , ce ne fut point l'Amour qui vous punit ; ce trait afïreux ne pou-
vait partir que de la vieille Mélye. Urgande eût été moins trompeuse et plus compatissante pour le fils de Galaor.
On se peindra sans peine quels furent la confusion et le dépit des deux chevaliers. Quel passage cruel et subit de l'espérance et des transports les plus vifs , à la mortelle langueur où la fin de cette illusion délicieuse les plongea! Ce qui leur était resté de leurs vêtements , et leurs bras étaient salis par la boue. Belleris en eut pitié ; ce fut par son secours qu'ils s'arrachèrent pesamment de la fange de cet étang , et qu'ils reprirent leurs armes, en suppliant ce chevalier de cacher leur aventure , dont ils se promirent bien de se venger avec honneur, lorsque quelque autre illusion moins magique que celle de Mélye les dédommagerait de celle qu'ils venaient d'essuyer.
Ësplandian ignora quelque temps ce que ses compagnons avaient éprouvé ; ce fut sur le rapport de quelques jeunes demoiselles, que Talanque avait rencontrées prêtes à rentrer dans Thésiphante, que ce chevalier apprit au fils d'Amàdis et la captivité d'Urgande dans une tour enchantée, et les grands préparatifs que faisait Armato.
Il eût été téméraire d'entreprendre le siège de Thésîphante dans ce moment ; Ësplandian ne s'occupa donc qu'à bien conserver ses premières conquêtes, et à mettre la montagne défendue dans un état de défense redoutable à ses ennemis.
Le corsaire Crescelin , neveu de l'ancien grand
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aimral de Grèce, aborda deux jours après àr la montagne défendue , et confirma la nouîvèUe de la flotte immense qu'Armato rassemblait près de l'ile de Ténédos. Ce jeune cc^saîre , entraîné par la fougue de l'âge et par ]e désir de se signaler, exerçait depuis un an le métier de pirale sans l'aveu de son empereur; mais au moment où les Turcs menaçaient d'attaquer son souvei^aid ^ il accourut à la montagne défendue pour prier Esplandian de le faJu?e rentrer en grâce auppès de son maître. Es^andian , qui connaissait le courage de Crescelin, lui promit non-seulement ses bons offices : mais , plein de confiance dans la bonté de l'empereur, il chargea Crescelin d'une lettre pour ce prince; et, se servant des six galères bien armées que ce corsaire avait amenées , il fit embarquer avec lui Norandel, Talanque, Ambor, Manéli, Belleris, et presque tous ses chevaliers, pour aller au- secours du père de Léonorine: il ne fit rester près de lui que le roi des Daces, Énil 9 et le nombre de chevaliers nécessaire pour garder les principaux postes dk ht montagne défendue.
L'arrivée de Norandel à Constantinople coeta bien des larmes et des regrets à la belle Léonorine ; et ce ne fiit pas sans se plaindre , mais avec douceur, qu'elle vit briller la joie la plus vive dans les yeux de la reine Menoresset L'amour ne perd jamais rien de ses droits, et le bonheur d'une amie rappelle raalgiré sot celui
dont on est privé par l'absence d'un ob)et aimé. Léonorine crut cacher ses secrets sentiments aux compagnons d'Esplandian, en feignant de la colère de ce qu'il ne les avait pas accompagnés; mais, lorsqu'ils lui dirent que toute l'Anatolie était en armes et prête à fondre stir la Grèce et sur la montagne défendue ^ qu'il conservait pour elle , comme le premier don qu'elle eût reçu de lui, elle ne put leur montrer qwe sa vive inquiétude des périls où peut-être il allait être exposé.
Tandis que l'empereur de Grèce rassemblait ses forces pouf résister aui barbares prêts à Fattaquer ^ Esplandian travaillait à s'assurer les secours les plus prompts et les plus puissants. Il choisit Enil pour l'envoyer à Rome avertir Fempereur son oncle du péril que coûtait) k chrétienté ; et la navigation d'Énil ayant été heureuse , le chevalier arriva bientôt dans l'empire roiûain, après avoir été porter en Sardaigne le même avis au roi Florestân. Les deux oneles d'Esplandian ne balancèrent pas à rassembler toutes leurs forces ; et , les ayant jointes ensemble , une flotte nombreuse' fut promptemerit équipée pour porter cette belle et nombreuse armée sur les cotes de la Grèce.
Ge fut le fidèle chevalier Gand^li» qU'Esplandiaa préféra pour l'envoyer dans la Grande-Bi^e* tagne et dans la Gaule; il savait à quel point il était cher à ces deux cours , et qu'il serait reçu d'Amadis et d'Oriane comme un véritable frère.
Gandalin devait aussi demander à Galaor, Bruneau , Grasandor et Quedragant , de reprendre les armes qu'ils avaient long-temps portées avec tant de gloire, pour venir défendre la Grèce de l'irruption prochaine des Anatoliens*.
La navigation de Gandalin fut bien plus longue et plus périlleuse que celle d'Énil; cependant un vent favorable l'ayant porté jusqu'aux caps de l'Europe et de l'Afrique, il traversa le détrcMt: quelques jours après il découvrit les cotes blanches de la grande île d'Albion; et, son navire entrant dans le fleuve Tamesis, il aborda près de Mirefleur, où séjournaient alors Amadis et Oriane , pour rendre les soins les plus tendres à la reine Brisène, dont la mauvaise santé leur causait de vives inquiétudes.
Gandalin fut reçu dans les bras d'Amadis comme Esplandian l'avait prévu; le grand cœur de ce héros fut vivement ému par le récit de Gandalin, et les ordres les plus prompts lurent envoyés de tous côtés, pour que l'armée et la flotte qu'il voulait commander lui-même fussent prêtes à se mettre en mer à la fin du mois.
Pendant ce temps-là , Gandalin , admis dans la société particulière d' Amadis , d'Oriane et de la demoiselle de Danemarck, se plaisait à leur rappeler les premiers événements de leur jeunesse.
(i) On nommait alors Anatolie, le pays où les sectes mahométanes d'Omar et d'Hali régnaient.
Le vieux Grumedan retraçait les exploits presque incroyables d'Amadis, et n'oubliait pas de rapporter aussi les siens. Pour la demoiselle de Danemarck, elle ne leur parlait que de leurs amours, et la belle Oriane n'était jamais distraité en l'écoutant : elle la faisait souvenir des moindres circonstances; l'une et l'autre peignaient le bois et les gazons où la belle Oriane se vit hors du pouvoir du barbare Arcalaûs ; la petite porte du jardin de Mirefleur n'était point oubliée. Cependant ces espèces de conversations rendaient souvent la soirée plus courte : Amadis et Oriane les suivaient d'abord avec intérêt, mais presque toujours cet intérêt augmentait par degrés : leurs yeux se rencontraient; les belles mains d'Oriane étaient tendrement pressées par celles d'Amadis; un certain sourire , qui n'est connu que de l'amour heureux , terminait leurs propos : Amadis entraînait sans effort sa chère Oriane ; ils disparaissaient : le bon Grumedan allait se coucher, et Gandalin et la demoiselle de Danemarck restés seuls bâillaient et soupiraient en se disant : Ces époux-là sont bien heureux. Oriane, un soir, ayant eu la curiosité d'écouter ce qu'ils se diraient quand elle serait partie, les entendit envier son sort , et vit que tous deux se retiraient tristement dans leur chambre. Elle crut trouver le moment favorable pour l'exécution d'un projet que depuis long- temps elle avait formé. Mes amis , leur ditelle en les rappelant tous deux , mes vœux se-
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raient comblés, si je pouvais assurer le sort et la félicité des deux personnes qui nous ont toujotirs été les plus utiles et les plus chères. Amadis qui suivait Oriane , mais qui , à cause de l'aventure du coupable Galpan, n'osait pas proposer la demoiselle de Danemarck à Gandalm , fut très aise qu'Orîane eût hasardé de leur parier la première de cette alliance ; il dit à l'un et à l'autre tout ce qu'U crut de plus fort pour les persuader qu'étant pénétrés d'estime l'un pour l'autre , si leur union ne devait pas avoir pour eux cet attrait si vif, et des transports si sujets à s'éteindre , elle aurait toujours la douceur et la solidité de l'amitié la plus tendre ; il leur offrit des domaines si cooâidérables , et des honneurs si distingués dans sa cour , que l'un et l'autre ne purent résister aux instances des deux personnes qui leur étaient les plus chères. Vous pouvez disposer d'une vie que je vous ai consacrée, dit Gandalin. Oriane, à ce» mots, sans presque donner le temps de se recona^ntre à la demoiselle de Danemarek , lui prit la main et la présenta à Gandalin qui la reçut avec tendresse ; tous les deux prononcèrent ensemble le premier serment d'être à jamais unis. He lendemain matin, Amadis, après avoir déclaré Gandalin comte des îlesr méridionales de la. Grande-Bretagne, et grand écoyer, le condui^t à l'autel; la reine Oriane fit le même honneur k- la demoiselle de Danemarck.
Nous serions bien affligés de douter que cette
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union fât toujours parfaitement; heuFeiise : elle parut rêtre à tonte la. cour ; et les nouveaux époux , plus chers que jamais à ceux qui Faraient formée, continuèrent à méri4}er également l'estime publique.
Amadîs proposa vainement à Gandalin de char-ger un autre chevalier d'aller en Gaule , et près des princes dont Esplandsati attendait le secours. Non, non, seignetir, hii répondit-il, je suis bief^ pkns accoutumé à vous^ servi]? et les princes de votre race, qu'au nouvel état que vous m'avez £nt prendre ; et je suis sàv que mon épouse vou& est trop attachée, pour soufifrir qu'un autre m'enlève rhonneur de remplir une commission pareille. Amadis conservant toujours quelques petits scrupules, et la nouvelle comtesse Gandalin en ayant senti renaître aussi quelques-uns , ils^ jugèrent que , quoique Gandalin ne parut point s'en être formé, rien n'était plus sage que de ne le point presser; et l'un et l'autre, après les adieux les plus tendres , virent Gandalin s'embarquer pour aller achever son message.
Amadis continuait à presser son départ et celui de son armée :Oriane en soupirât^; mais le fiendre intérêt qu'elle prenait à son fils, et l'élévation de son ame , ne lui permirent pas de s'opposer aux grands desseins d'un héros dont la gloire ne devait souffrir nulle atteinte. Ce fat elle-même qui laça les armes d' Amadis, le jour de son embar-^ quement; leurs adieux furent bien tendres, leurs
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larmes coulèrent et se confondirent sur leurs joues. Amadis monta sur son vaisseau ; et ceux de sa flotte, prêts à lever l'ancre, attendirent qu'il eût fait la revue de son armée , et qu'il donnât le signal de mettre à la voile. Pendant qu' Amadis formait les différentes divisions de sa flotte , un esquif qui sortait de l'abri d'un rocher de la côte, en faisant force de rames, vint joindre son vaisseau; il en sortit deux chevaliers, la visière baissée , et couverts d'armes simples et sans aucune devise, qui demandèrent avec instance d'être reçus sur son bord. Amadis leur fit descendre l'échelle qu'ils montèrent avec quelque peine; et leur ayant demandé leur nom en langue celtique, l'un d'eux, qui feignit de ne le point entendre, lui présenta un écrit en langue grecque, qui portait qu'ils étaient chevaliers, qu'ils desiraient le servir, et qu'ils ne pouvaient se faire connaître que lorsque la flotte aurait perdu de vue les côtes de la Grande-Bretagne.
Amadis n'insista pas ; il les reçut honorablement^ et les deux chevaliers s'assirent sur le tillac , jusqu'au moment où la flotte, portée par un vent favorable , se trouvait déjà presque vis-à-vis les côtes de la Grande-Aquitaine; alors, baissant la mentonnière de leurs casques d'où de longues barbes blanches tombèrent sur leur poitrine, ils s'avancèrent les bras ouverts. Quelle fut la surprise d' Amadis, en reconnaissant dans ces deux vieillards le roi Lisvard et le brave et bon Gni-
medan ! Par saint Georges, mon fils , dit le vieux roi, nous voulons mourir comme nous avons vécu : quelques Sarrasins tomberont encore sous le tranchant de nos épées; et, si nous tombons sous les leurs, que peut-il arriver de plus heureux à deux vieux guerriers tels que nous, que de mériter la palme du martyre, en défendant l'étendard de notre sainte foi? Amadis, pénétré d'attendrissement pour ces généreux vieillards, les serra tour-à-tour dans ses bras, et voulut remettre le commandement de l'armée à Lisvard ; mais ce prince ne voulut jamais l'accepter. Il est bien juste que vous me commandiez, dit-il, après m'avoir non-seulement vaincu les armes à la main , mais, de plus, après avoir dompté dans mon ame un orgueil qui l'avait souvent rendue coupable.
Tandis qu'une navigation heureuse portait la flotte d' Amadis vers le grand détroit qu'elle devait passer pour s'approcher de la mer Egée, Gandalin faisait force de voiles pour aborder sur les côtes de la Gaule. Une tempête assez forte, et son vaisseau démâté , ne lui permettant pas de tenir la mer, il se trouva très heureux de se réfugier dans l'embouchure d'un grand fleuve dont le cours arrose la Neustrie ; et , ne voulant plus courir les risques d'être retardé par ceux de la mer, il prit le parti d'achever son voyage par terre. Il suivit la rive droite de ce même fleuve, et, pendant deux jours de marche, il admira la fertilité des belles campagnes qu'il traversait. Vers
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la fin du second jour, étant anÎTé sur le haut d'une moi;i4:agne élevée, il découvrit une vaste et belle vallée qui s'étendait au loin ; et ce qui restait de jour lui permettant d aller chercher un asyle pour la nuit dans un des villages de cette vallée , il sortit du pays des Sartriens , pour en* trer dans celui des Francs. Il poursuivit sa marche j et ne s'arrêta que lorsque le soleil eut disparu sous l'horizon. Gandalin s'informait déjà des habitants d'un village dans quel hospice il pourrait descendre, lorsqu'un vieillard encore assez vert pour son âge le pria de s'arrêter chez lui. Sire chevalier « lui dit- il , je vois à vos armes que vous êtes étranger : si vous desirez vous rendre à la cour du roi de Gaule, vous êtes encore à quatre lieues de sa résidence ; acceptez un asyle que vous offre un vieilland qui suivit long*temps la même profession que vous. Gandalin se rendit avec l'air du plaisir et de la reconnaissance à cette invitation. Tout annonçait dans la maison du vieillard la simplicité des mœurs du maître : cette douce familiarité qui n'exclut point la politesse s'établit promptement entre les deux chevaliers; et Gandalin, fatigué d'une longue marche, fut conduit dans un appartement , où bientôt ses yeux furent fermés par le sommeil. S'étant réveillé dès que le soleil parut sur l'horizon, il ouvrit sa fenêtre, et vit avec quelque surprise que cette petite maison dominait sur de vastes jardins bien cultivés, et sur l'étendue de la riche vallée qu'il avait observée la veille.
Cette longue vallée était terminée sur ses flancs par des coteaux couronnés d'arbres : la pente douce de ces coteaux était ornée par plusieurs temples et quelques beaux châteaux; un entre autres qui fut long -temps l'habitation des plus andens héros de la Gaule commandait à cette vallée , à laquelle il avait donné son nom. Le vieillard , qui se rendit dans ce moment près de Gandalin , se plut à lui faii^ remarquer toutes les différentes beautés réunies dans cette vallée : une immense quantité d'arbres couvrait une partie de son intérieur ; le parfum des fleurs dont alors ils étaient couverts embaumait l'air , et le rendait plus élastique et plus salutaire. Bientôt les groupes multipliés des habitants qui se répandirent dans cette Yallée semblèrent l'animer. La jeunesse, lui dit le vieillard, y trouve sans cesse du travail^ des fleurs, ou des plaisirs : les chefs de famiUes viennent y rendre grâce à l'éternel qui bénit leur culture , et qui , près de la capitale , leur laisse voir la nature dans tout son éclat et sa simplicité. Les vieillards y viennent comme moi respirer un air pu? qui ranime leurs ressorts ; nos yeux satisfaits, par l'aspect de la nature toujours fleurie ou féconde ne nous font naître que des idées riantes; l'activité des habitants, le succès rapide de leur culture, éloignent de nous la triste image de la destruction.
Gandalin suivit le vieillard dans l'intérieur de sa maison , et celui-ci finit par le conduire dans
un grand cabinet. Vous TOjez, lui dit-il , mon dernier asyie; c'est ici qu'élevant souvent mes vœux à l'éternel je le remercie de ses bienfaits. Heureux dans ma famille, recherché souvent encore par des amis éclairés et vertueux, je me dis sans cesse : Prestiges de toute espèce, passions tyranniques, vous ne pouvez plus rien sur moi. Gandalin fut ému par ce peu de mots que le vieillard prononçait avec feu; mais il ne put s'empêcher de lui demander par quel hasard tant de choses si différentes entre elles se trouvaient réunies dans son cabinet. Ces armes, dit le vieillard, me sont toujours chères, après les avoir portées plus de cinquante ans avec honneur : ces recueils de minéraux sont le fruit de mes recherches : ces machines , ces instruments , et cette partie de livres qui traitent des sciences exactes, occupent une partie de mes moments : ces poètes, ces romanciers amusent les autres. Vous êtes peutêtre surpris de ne trouver ici qu'un petit nombre de livres de philosophie ; mais je crois qu'à mon âge on ne doit plus la chercher que dans son cœur : j'estime d'elle tout ce qui tend à nous rendre meilleurs et plus tranquilles; mais jai presque pitié des vains efforts qu'elle fait dans la recherche de la vérité , dès que les subtilités où le métaphysicien ou le géomètre transcendant relèvent, cessent d'avoir la nature et les faits pour base , et dès que le produit de ce travail ne peut conduire qu'à des conjectures. J'ai peut-être
fait quelques efforts heureux pour connaître les grands ressorts de la nature; mais je suis si peu sûr moi-même du succès de mon travail , que je m'amuse maintenant à faire des contes. Le bon Gandalin savait beaucoup mieux se battre que discuter : il crut que le vieillard avait raison, parcequ'il se prenait d'amitié pour lui; et si le bon-homme avait eu l'amour- propre de se faire des sectateurs, il en eût fait un de Gandalin: mais le vieillard se bornait à rendre son exis^ tence heureuse , et n'imaginait pas qu'il fiit possible d'enseigner les moyens dont il s'était servi pour y parvenir.
Gandalin, très content de son hôte, était prêt à prendre congé de lui pour se rendre à la cour de Périon, lorsqu'un homme qui revenait de la capitale leur dit que ce prince en était absent depuis quelques jours , et ne devait y revenir que le lendemain. Le vieillard saisit cette occasion d'engager son hôte à passer le reste du jour avec lui. Gandalin y ayant consenti : Sire chevalier*, lui dit le vieillard, si vous voulez achever de connaître les moeurs des habitants de cette vallée , accordez-moi de vous la faire parcourir. Je devais passer cette jourtiée avec un de ceux de mes amis qui contribuent le plus au bonheur de ma vie , et qui me défendent d'une misanthropie dans laquelle bien des injustices que les hommes m'ont fait essuyer auraient pu me plonger: je suis sûr du plaisir qu'ils auront à vous recevoir ;
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VOUS en aurez à les connaître; ils nont conserré des mœurs des anciens Francs , que leur candeur et leur vérité.
Tous les deux s'acheminent, et suivent une route verte qui serpentait entre des vergers et des diamps fertiles. Ils arrivent dans un autre village où Fami du vieillard habitait. Us entrent dans la maison dlsambert dans trouver personne : ses domestiques s'occupaient des travaux utiles qu'ils aimaient à se partager , et le sage maître de cette maison se reposait sous un berceau dans le fond de ses jardins. Us s'assirent , en l'attendant , dans un salon que des vases de fleurs parfumaient, et où tout respirait la simplicité. Un grand nombre de livres épars leur donnèrent la curiosité de les ouvrir. Un de ces livres contenait les ouvrages d'Homère, un autre la doctrine d'Hermès ; ils y trouvèrent aussi les doctes écrits d'Euclide et d'Ârchitas, à côté des fables ingénieuses de Looman , et du Jardin de roses de Pil> pay. Un manuscrit de Pyrrhon occupait le milieu de la table, et paraissait devoir être la lecture dont le matin Isambert s'était occupé; mais le vieillard, reconnaissant sur la derni^e feuille l'écriture de son ami, se crut permis d'y jeter les yeux, et fit remarquer à Gandalin qu'elle contenait les premières strophes d'un hymne à l'être des êtres. Us eussent peut-être porté plus loin leurs recherches, s'ils n'eussent été frappés par les sons harmonieux d'une Ijrre : c'était Isam-
bert qui se rapprochait d'eux, en chantant les présents de la nature , et les louanges que le vrai philosophe et l'horome content de son existence doivent au Dieu puissant qui feit leur bonheur.
L'un et l'antre se gardèrent bien de troubler ces chants divins; et ces chants étaient déjà finis, qu'ils écoutaient encore dans ce silence délicieux qu'observent l'ame et les sens, lorsqu'ils sont occupés et satisfaits : mais bientôt Isambert les apercevant accourut près d'eux ; et , les abordant d'un air libre et poli , il embrassa le vieillard , et le remercia d'avoir conduit Gandalin dans son hermitage. Un coup de sifflet fit paraître quelques domestiques qui revinrent bientôt couvrir une table des plus beaux firuits de la saison. Gandalin n'avait jamais passé de journée aussi délicieuse que celle-ci; son esprit naturel, et la simplicité de la conversation des deux anciens amis, le firent jouir du charme attaché à la communication des idées entre des gens éclairés et vertueux. Isambert se sentit naître une douce sympathie pour Gandalin; les âmes sensibles se reconnaissent entre elles. Vous êtes digne, lui dit-il , de jouir d'une fête où mon cœur m'appelle aujourd'hui. Des enfants heureux que leurs parents viennent d'unir vont célébrer la fête d'une tnere qu'ils adorent; c'est dans ses bras qu'ils Vont hii rendre l'hommage de leurs nouveaux liens et de leur bonheur; suivez-moi tous les deux. A ces mots, il les prend par la main, et les
conduit entre les différentes habitations qui peuplent la vallée.
Gandalin admire de plus en plus la culture et l'accord qui paraît y régner; on croirait qu*une seule et même famille en est occupée» Ils arrivent bientôt dans un beau village', où tout se prépare à dissiper les ténèbres de la nuit : des instruments rustiques sont les premiers qu'ils entendent ; une joie vive et naïve anime les habitants; tous les âges paraissent être confondus. Les jeunes gens saisissent avec tendresse, mais d'un air libre, les auteurs de leurs jours; ils leur prennent la main pour les entraîner à la danse : l'aïeul rit , (redonne un vieux refrain, et frappe encore la terre de son talon, en suivant son petit-fils.
Us traversent enfin une cour ornée de festons, et pénètrent dans un grand salon brillant de lumière, et où étaient réunies les nymphes de la vallée. Sophistile^ maîtresse de cette maison, confondue entre elles, les voyait s'occuper autant que ses enfants du soin de faire les honneurs de cette fêle. Tout ce qui l'entourait , occupé du désir de lui plaire , semblait vouloir lui dérober l'embarras de mille soins attentifs, dont elle s'acquittait arec grâce.
Le milieu de cette salle était occupé par une cymbale d'une nouvelle invention, et dont les sons étaient plus sonores et plus doux que ceux des cymbales d'airain. Aussi savantes que la muse de l'harmonie, aussi modestes que les nymphes
de Diane , de jeunes amies des enfants de la maitresse de la maison faisaient tour -à- tour parler cette cymbale sous leurs doigts légers : une musique délicieuse fut le prélude de cette fête touchante.
Le concert fini, des berceaux de fleurs s'entr'ouvrent; on enti^ sous une tente immense : quelques gradins de gazon y supportent un autel qui s'élève avec grâce; on y lit ces mots si sacrés pour les âmes vertueuses et sensibles : A Vami^ tiéy à V amour filiaL Les quatre heureux enfants de Sophistile entretiennent avec des parfums précieux un feu pur qui brûle sur cet autel ; une jeune nymphe, sous des habits de lin, s'avance avec un air tendre et , modeste , et chante un hymne à l'amitié ; ses sons retentissent dans tous les cœurs. Le sentiment, la poésie sublime de cet hymne font reconnaître Isambert pour en être l'auteur; mais bientôt de douces larmes coulent de tous les yeux , lorsque ces enfants terminent la fête, en voulant se jeter aux genoux d'une mère adorée qui les reçoit dans ses bras.
Le vieillard et Gandalin profitèrent , quoiqu'à Tegret, du moment où cette assemblée était si vivement émue , pour se retirer ; ils reprirent le chemin de la demeure du vieillard , d'où Gandalin partit le lendemain matin , après que l'un et l'autre se furent juré l'amitié la plus durable. Gandalin , enchanté des mœurs gauloises , se di-
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sait en lui-même : Mes compatriotes bretons ont bien autant de courage et d'esprit que les peuples de cette ccmtrée ; mais ils n'ont pas la même aménité de mœurs : j'avoue même que , quoique leur air , souvent sombre et taciturne , leur donne l'apparence d'une philosophie plus réfléchie, ils sont encore bien loin , non-seulement d'en £aire le «même usage dans la société, mais aussi de mettre dans leurs idées un ordre aussi précis, aussi lumineux que celui qu'Isambert m'a £adt connaître dans les siennes. Tandis qu'il s'occupait de ces réflexions, des tours élevées, qu'il aperçut de loin au milieu d'une grande cité partagée par un beau fleuve, lui firent connaître qu'il ap[»*ochait de la capitale. Il pressa sa marche pour se rendre près de Périon , et hâter un secours que la position présente de l'empereur de Grèce rendait bien nécessaire ; l'armée turque assemblée près de Tenedos paraissant déjà près de GiHistantinc^le , et l'empereur ayant reçu l'avb qu'une armée beaucoup plus nombreuse encore s'était déjà avancée jusqu'au cap d'Abidos.
L'empereur, forcé de rester sur la défensive, en attendant les secours qu'il espérait des princes chrétiens, fit t^idre une grande chaîne qui fermait le port de Constantinople. Il confia la porte du Dragon à Frandolo, celle d'Elporso à son neveu Gastilles, et la tour Aquiline à Norandel; Talanque et Manéli furent chargés de dé* fendre les deux fortes redoutes où la grande
chaîne du port était attachée. Armato n'hésita plus à former le siège de Constantinople , dès que le fier Rodrigue, puissant soudan de Liquie, eut joint son armée , avec un grand nombre de vaisseaux et de troupes aguerries , animées par l'espérance du pillage de la plus riche ville de l'Orient.
Cette flotte formidable s'avança vainement avec un vent favorable, et précédée par de grosses galéaces , dont la proue était armée de fer : la forte chaîne qui fermait le port soutint leur choc , et le plus grand nombre de ces galéaces, brisées ou renversées , couvrirent la mer de leurs débris.
La plus grande partie de l'armée anatolieiine , forte de plus de cent cinquante mille hommes , était portée sur des bâtiments plats : celle de l^empereur de Grèce n'étant pas assez forte pour garder des côtes d'un facile abord, Armato prit le parti d'abandonner l'attaque du port, qu'il laissa bloqué par ses plus gros vaisseaux; et, descendant à terre avec le soudan de liquie , il forma promptement des lignes de circonvallation autour de Constantinople , resserra celte eité le plus près ipi'il lui fut possible, et fit construire des tours de bois et les machines propres à l'attaquer de vive force.
Dès les premiers jours du siège, l'audace de Rodrigue et d' Armato leur fit entreprendre de ckmner un assaut général ; mais la valeur du brave
Nôrandel, et celle des compagnons d'Esplandian , rendirent cet efFort inutile ; et les Turcs , obligés de se retirer, après avoir perdu l'élite de leurs troupes, furent poursuivis jusqu'à leurs lignes , sans pouvoir défendre leurs machines , qui furent brûlées ou renversées par les Grecs qui se retirèrent presque sans perte dans la cité. Armato, forcé de faire construire de nouvelles machines, et voyant son armée rebutée par la perte qu'il avait faite dans l'assaut général , resta près d'un mois sans oser rien entreprendre.
Pendant ce temps l'audacieux Rodrigue brûlant d'impatience de se signaler, Norandel vit arriver un matin à la porte Aquiline, qu'il défendait, une demoiselle conduite par deux hérauts d'armes ; Norandel la reçut avec politesse , et prit de ses mains un parchemin roulé, scellé d'un grand sceau d'or : l'ayant promptement déployé, il trouva sur deux colonnes écrites, l'une en grec, l'autre en langue arabe, le cartel suivant.
« Rodrigue, ami des dieux, grand Soudan de ce Liquie et défenseur de l'Alcoran, à toi qui te « dis chevalier de la grande Serpente , salut ; <c Sache que le motif qui m'a fait passer la mer « est celui de venger l'injure que mon oncle Ar- « mato reçut dans cette contrée. Je regretterais « que l'empereur de Grèce pérît , que sa capitale « et son empire fussent ravagés, que tu fiisses « entraîné dans leur ruine avant que je me sois « éprouvé contre toi : je t'offre donc le combat
<( de seul à seul , ou dix contre dix , et je te jure « une entière sûreté. Fais-moi sur-le-champ une « réponse dictée par l'honneur, et digne d'un dbe- « valier. »
Norandel, en Tabsence d'Esplandian , courut se jeter aux genouii de l'empereur avec Talanque, Manéli , Gamate du Val-craintif, et plusieurs autres chevaliers de la Grande-Bretagne; il supplia ce prince de lui permettre de réprimer l'orgueil du Soudan de Liquie, en le laissant accepter le combat de dix contre dix, et répondre à son cartel ; ce que l'empereur ne put lui refuser. Norandel, autorisé par ce grand prince, répondit sur-le-champ au Soudan de Liquie.
« Les chevaliers chrétiens , défenseurs de la « vraie foi et du glorieux empereur de Grèce, à « toi , Rodrigue , Soudan de Liquie , salut : Le « chevalier de la grande Serpente n'est point ici « pour te répondre; mais, si tu veux soutenir le « même défi que tu lui fais, nous sommes ici c( dix de ses compagnons, tous fils de rois ou « de hauts barons, qui l'acceptons en son hon- « neur; donne -nous promptement ta réponse a et la sûreté du camp , dont nous te laissons le « choix. »
Un des écuyers de Norandel fut chargé d'accompagner la demoiselle messagère, et de remettre cette réponse à Rodrigue. Ce prince était trop brave pour ne pas accepter ce combat ; il choisit un champ de bataille entre les lignes et la
cité, et d'anciens chevaliers des deux partis furent envoyés pour faire dresser la lice , en établir la sûreté, et servir de juges du camp.
Le jour marqué pour le combat, les dix chevaliers chrétiens furent armés par les dames de la cour de l'empereur ; Talanque , cousin gennaio d'Ësplandian , reçut cet honneur des mains de la belle princesse Léonorine , et la reine Menoresse attacha d'une main lente et tremblante les armes brillantes de Norandel, dont quelques pièces furent ternies par ses larmes. Madame, lui dit-ii tout bas , accordez-moi quelque gage de l'iotâtt que vous daignez prendre à votre chevalier; un seul bout de ruban me suffira pour redoubler mes forces et mon courage. Ah ! Norandel , lui ditelle , je vous ai déjà donné ce que j avais de plus précieux ; puisse mon cœur qui ne cessera d'accompagner le votre produire tout l'effet que vous en espérez! Cependant, en disant ces mots, die détacha de son bras d'albâtre un bracelet qu'aile portait depuis son enfance, et le passa autour de celui de Norandel. Son cercle, lui dit-^lle^ est le symbole de l'immortalité; puisse-t-il l'être de notre union! Norandel, transporté d'amour, lui baisa la main, alla rejoindre ses compagnons; et , s'avançant à leur tête , il entra par Tune des deux portes de la Uce au même momeiit où le Soudan de Liquie entrait par l'autre. Le soiidan, qu'un nombreui^ détachemerit avait suivi jusqu'à la porte de la lice , s'avança vers Norandel , en
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lui (lisant qu'il était surpris de le voir s'avancer seul avec ses compagnons. Seigneur , lui dit No* randel, votre réputation nous est trop connue, pour que nous ayons besoin d'aucune autre garde que la parole d'un aussi grand prince. Rodrigue , après avoir remercié Norandel de l'opinion qu'il avait de lui , renvoya son détachement, et les dix chevaliers de chaque parti se portèrent aux deux extrémités des lices, pour attendre le signal, au son duquel ils poussèrent leurs chevaux la lance en arrêt. Cette première rencontre fut très favorable au parti de Norandel^ et les deux tiers des chevaliers du soudan furent renversés ; lui-même , très ébranlé par Tatteinte de Norandel, perdit les étriers; et son cheval l'ayant emporté presque hors de la lice, lorsqu'il s'en fat rendu le maître et qu'il revint Fépée à la main pour combattre , il vit que Norandel l'attendait et n'avait pas voulu profiter de ce premier avantage. Celui que les chevaliers de la Grande- Bretagne eurent en peu de temps sur les chevaliers sarrasins fat si marqué, que le soudan de Liquie reconnut leur supériorité. Désespérant de la victoire, après avoir long -temps combattu contre Norandel de £açon à mériter son estime, il s'arrêta , voyant presque tous ses compagnons terrassés et désarmés. Seigneur, dit-il à Norandel , cessons un combat maintenant trop inégal ; je vous cède la victoire. De grâce , obtenez de vos compagnons d'épargner la vie des miens. Ah î
seigneur, lui dit Norandel, cet aveu de votre part nous est trop glorieux pour ne nous pas suffire. A ces mots, s'avançant vers ses compagnons, et leur répétant ce que le soudan venait de lui dire, il n'y eut aucun d'eux qui ne relevât de terre son adversaire, et qui ne lui rendît son épée. Norandel et ses compagnons, suivis des juges du camp, reconduisirent le soudan et ses chevaliers hors de la lice : c'est là que ces deux chefs se jurèrent amitié , secours même dans toutes les occasions où l'honneur et l'intérêt de leurs souverains leur permettraient de s'en donner des preuves mutuelles.
Norandel et ses compagnons rentrèrent triomphants dans Constantinople : les mêmes mains qui les avaient armés le matin s'empressèrent à les délivrer du poids de leurs armes. Ce fut un soin bien doux pour la reine Menoresse ; elle fut bien lente à détacher les dernières pièces de l'armure de Norandel; et, feignant de ne pouvoir délacer son haubert , elle appuya sa n>ain sur son cœur, et le sentit palpiter d'amom* et de plaisir en revenant victorieux à ses genoux. Talanque ne reçut point les mêmes secours de la belle Léonorine : effrayée de voir ses armes teintes par le sang de ceux qu'il avait combattus , elle chargea la jeune Félicie , sa fille d'honneur , de le désarmer; et, le croyant blessé, elle remit à Félicie un flacon d'un baume précieux , et se retira dans son appartement.
Le fils de Galaor reçut de la jeune Félicie des soins aussi tendres , que ceux que la charmante Juliande avait eus pour son père. Quelque fidèle qu'il fut aux lois de la chevalerie, il crut que quelques légères contusions qu'il avait reçues le mettaient en droit de prolonger les soins qui l'epchantaient ; et Félicie regarda ces meurtrissures , dès le lendemain , comme des blessures assez considérables pour exiger une cure longue et suivie. Le fils de Galaor garda sa chambre pendant plusieurs jours; il feignit d'observer le régime le plus sévère : cependant les ennemis qui n'avaient rien entrepris pendant quelque temps , étant venus jusqu'aux barrières braver la garde qui les défendait, et la barrière qu'ils avaient feint d'attaquer se trouvant voisine du palais que Talanque et Manéli habitaient, le blessé ne put s'empêcher de se couvrir de ses armes, de faire une vive sortie sur les Sarrasins; et, leur arrachant de sa main le drapeau qu'ils avaient arboré , il accourut le présenter à l'empereur , qu'il surprit sautant par la brillante santé qui paraissait sur son beau visage , qu'il s'en fit admirer par sa valeur.
L'entreprise d'Armato et du prince Alphorax son fils sur l'empire de Grèce avait fait un grand bruit dans toute l'Europe , et la renommée avait porté cette nouvelle jusque dans les monts Ryphées et dans la Californie. Ces vastes et sauvages contrées obéissaient alors à la reine Calafie; elle
descendait de ces cruelles Amazones , qui , s'élevant contre les sentiments que la nature et l'amour inspirent, avaient préféré le plaisir dé dominer au bonheur d'être aimées. Il est vrai que les anâens Scythes étaient peu galants ; leur humeur était sombre et farouche , ils ne respiraient que le sang et les combats; et le crâne d'un ennemi dont ils avaient percé le cœur était la coupe la plus agréable dont ils se servaient dans leurs festins. L'empire féroce qu'ils exei*çaient sur un sexe enchanteur, qui peut et ^eut donner des lois à l'homme le plus libre, avait enfin excité son indignation. Thériclée, la jeune épouse d'un des principaux chefs de cette nation barbare, profita du moment où presque tous les guerriers de la nation s'étaient rassemblés pour attaquer les Tartar^es. Ayant appris que son époux avait péri dans un combat sanglant avec presque tous ceux qui lavaient suivi, elle assembla promptement les veuves de ces guerriers, et celles de son sexe qui dès leur enfance étaient accoutumées comme elle à porter les armes dans les chasses dangereuses, où leurs pères et leurs époux même les exhortaient à s'exposer.
Thériclée avait und jeune esclave lesbienne, que les Scytheâ avaient enlevée dans leurs courses; cette esclave joignait à la beauté la plus touchante l'élévaticHi d'ame, et cette éloquence douce et persuasive des Grecs qu'on avait admirée dans Sapho : ce fut elle dont Thériclée se servit polir
animer les compagnes de ses malheurs à secouer le joug odieux sous lequel elles languissaient. La jeune esclave les détermina sans peine à prendre les armes 9 à s'assujettir ceux qui n'avaient pas marché contre les Tartares, à les chasser hors des montagnes , et à s'emparer des défilés et des golfes par lesquelles on pouvait y pénétrer. La jeune Lesbienne , éclairée par les leçons qu'elle avait reçues dans sa patrie , aida Thériclée à former le plan d'une nouvelle législation; et le plan parut si sage à toutes ces nouvelles Amazones <, qu'elles prièrent Thériclée d'en être la dépositaire, et que tout d'une voix elles la reconnurent pour leur reine. Thériclée, aidée par les conseils de l'aimable esclave , qui dès ce moment devint presque son égale, gouverna cet état nais* sant avec tant de sagesse , qu'il devint de jour en jour plus florissant et plus redoutable.
Quelques guerrières du fond de l'Imaûs avaient eu l'art d'élever de jeunes griffons, et ces mons* très redoutables obéissaient à leur voix : c'est sous leur garde que ces guerrières retenaient un certain nombre de jeunes Scythes qui ne pouvaient, sans être à l'instant déchirés « sortir de l'enceinte qui leur était prescrite; et les faveurs que ces jeunes gens recevaient quelquetbis de leurs souveraines étaient bien moins regardées comme celles de l'amour, que comme la suite d'une administration nécessaire au bien de l'étal.
Thériclée ni son amie ne visitèrent jamais le
séjour des femmes terribles , gardiennes de ces esclaves et des griffons ; mais elle permit à la jeune Thalésis d'aller prendre connaissance des états auxquels elle était destinée à donner la loi , étant née de Thériclée , la première année de son mariage avec le barbare qui n'avait su que lui faire détester ce lien. Thalésis ne parut point effrayée des déserts affreux de l'Imaùs: n'ayant jamais éprouvé l'injustice d'un sexe différent du sien , elle céda sans peine à l'attrait que tous les deux doivent à la nature. Son séjour dans le château de l'Imaùs fut assez long , et ce fiit avec la joie la plus vive, qu'à son retour la reine sa mère lui vit donner le jour à la beDe enfant qui devait régner un jour sur les pays hyperborées , et qui reçut d'elle le nom de Calafie.
Peu de temps après sa naissance Thériclée mourut , et l'esclave lesbienne expira de douleur sur son tombeau. Thalésis lui succéda; ses soins les plus tendres furent occupés à l'éducation de Calafie qui joignait aux grâces et à la beauté de son sexe , la force , l'adresse et le courage qu'on avait admirés dans Thériclée. Dès qu'elle eut quinze ans , la reine sa mère lui ceignit en cérémonie le carquois et le baudrier : cet acte était équivalent chez les Amazones à celui qui conférait l'ordre de la chevalerie. De ce momeot, Calafie ne quitta plus sa mère dans les combats qui devinrent fréquents alors sur les fi*ontières
<le la Tartarie, dont les peuples belliqueux faisaient souvent des incursions pour pénétrer dans les monts Ryphées. Ce fut dans un de ces combats que Thalésis, emportée par son courage en poursuivant les Tartares, eut le sein percé par une flèche , et tomba mourante entre les bras de Calafie. Cette jeune princesse, malgré son désespoir, immola de sa main^ aux mânes de cette tendre mère, les barbares qui l'en avaient privée; et, retournant au centre de ses états avec des dépouilles si chères, pour les unir à celles de Thériclée, elle fiit proclamée tout d'une voix pour succéder à Thalésis.
Calafie, douée de toutes les vertus guerrières qu'on eût admirées dans les plus célèbres chevaliers, s'occupa plus fortement encore que les reines qui l'avaient précédée , à former un corps d'armée ; elle surmonta les difficultés qui peuvent s'opposer à la discipline et au silence même, dans une armée telle que celle qui lui obéissait; et, lorsque quelqu'une de ses favorites lui demandait en souriant s'il n'entrait pas dans ses projets dé faire le voyage du mont Imaûs, elle prenait un air très sérieux qui leur imposait silence^ et ne leur parlait que du désir qu'elle avait de pénétrer dans le cœur de l'Europe, et d'y rendre sa nation et son nom à jamais célèbres. Ce fut dans ce temps-là que les nouvelles de l'entreprise d'Armatô et du Soudan de Liquie firent naître en son ame le désir ardent de se signaler, et de
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partager avec eux les riches dépouilles de la Grèce.
Calafie était adorée par ses sujettes; il n'en était aucune qui n'eût versé tout son sang pour elle : nulle résistance de leur part ne combattit la proposition qu'elle leur fit de partir à la tête de trente mille guçrrières , pour s'aller joindre à l'armée d'Armato qu'çU^ $Avait prêta à former le siège de Constantinople. C^endan,t> voulant imposer aux alliés qu'elle se choisissait, et leur faire respecter ses armes , Calafie imagina de joindre à son armée mille guerrières de rimaûs qui conduiraient à sa suite cinquante griffons de ceux; qu'elles s'étaient assujettis, et qu'elles savaient faire obéir à leurs ordres aussi lacilement qu'un habile fauconnier des plaines bel^ipies gouverai>e se^ fonçons et ses geriaiii^ts, L'e3ï:éc«tion de ce projet se fit avec promptitude : le^ bags^es d'une pareille armée n'étaient pas embarrassants; des fruits et du miel sauvage suffisaient à la nour* riture de ces Amazones, et l'eau pure des fontaines à leur toilette. Caiafie, par ujpie marche rapide, arriva bientôt dans la Thrace , et joignit l'armée d'Armato peub de temps après le combat que ses dix chevaliers avaient pe^dn wntre les dix de l'empereur.
Armato , le Soudan de Liquie et tons le$ princes leurs alliés , reçurent^ avee les plus gmncte honneurs la jeune et belle Calafie; mais, loin de paraître sensible à l'hommage qu'ils rendaieciil à ses
charmes , elle ne leiir parut occupée que du desir de signaler sa valeur à leurs yeux. Elle demanda qu'on assemblât un conseil, dans lequel elle proposa de donner un nouvel assaut à la ville assiégée : Armato lui rendit compte du peu de succès du premier , de la perte qu'il avait faite de l'élite de ses troupes, et de l'espèce de découragement qu'elles montraient. Calafie l'interrompit avec chaleur : Laissez-moi donc faire , lui dit-elle , et j'espère vous prouver bientôt que rien n'est impossible à mon sexe, quand il est animé par un grand intérêt et par l'amour de la gloire. A ces mots , elle fit part au conseil des moyens dont elle projetait de se servir. Renfermez - vous dans vos tentes, leur dit-elle, au moment qu'à la tête de mes Amazones j'escaladerai les murs de Constantinoplè : alors mes guerrières de 11maus lâcheront mes cinquante griffons : ces monstres obéissant à notre voix, loin de nous attaquer, fondront eut tous les gens armés qui paraîtront pour défendre les murs, et les mettront en pièces : c'est par ce moyen que j'espère emporter cette cité, presque sans éprouver de résistance.
On adnûra dans le conseil la résolution courageuse de la reine Calafie, et le moyen ingénieux dont elle devait se servir pour Texécuter. Calafie, sure de l'approbation du conseil et d'être obéie, donna ses ordres, et fit préparer le même
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jour , et pendant celui qui le suivit , tout ce qui pouvait faciliter cette grande entreprise.
Le jour marqué pour l'assaut, Calafie, dé* ployant son armée dont le premier rang était muni d'échelles, marcha d'un pas rapide contre la partie de la ville dont les fossés avaient été précédemment comblés. Les Grecs accoururent pour défendre leurs murailles, et Calafie attendit qu'elles fussent couvertes de combattants, pour donner le signal auquel les guerrières de Tlniaûs devaient lâcher les cinquante griffons. Le moment où ces monstres s'élevèrent en l'air fit frémir les Grecs; l'air presque obscurci retentissait du sifflement de leurs grandes ailes : ils fondirent avec fureur sur les Grecs que la terreur empêchait de se défendre; et, les saisissant avec leurs serres tranchantes, ils les enlevaient et les précipitaient, ou sur les estacades des murailles, ou sur la pointe des piques des Amazones. En peu de moments les murailles furent abandonnées, le reste de leurs défenseurs s'étant précipité dans l'intérieur de la ville pour éviter l'atteinte des griffons et la mort. Calafie monta alors sur les remparts avec ses Amazones : elle les rassemblait et les remettait en ordre pour pénétrer dans l'intérieur de la cité; mais elle fut troublée dans son dessein par l'imprudence et Ja cupidité des Turcs.
Au moment où les troupes d'Armato virent les murailles sans défense, et les Amazones prêtes à s'emparer de Constantinople , excités par le de-
sir de partager le pillage de cette riche et superbe cité, ils sortirent de leurs tentes et coururent en foule aux murailles, le cimeterre à la main, en faisant retentir les nues du cri allàh, allah. A ces cris, les griffons s'élevèrent de dessus les corps déchirés dont ils suçaient le sang; et voyant les Turcs moins couverts de fer que les Grecs, ils les regardèrent comme une proie plus facile à saisir. Us fondirent sur eux, en firent un massacre horrible; et leurs hurlements, et les cris des Turcs, empêchant les guerrières de 11maùs de faire entendre leur voix, les griffons s'acharnèrent à déchirer les Turcs , tandis que les Grecs , revenus de leur première terreur , et conduits par Talanque , Ambor et Manéli , reparurent sur les murs dont ils précipitèrent la plus grande partie des Amazones. Calafie presque seule défendit long -temps une tour dont elle s'était emparée : suivie de quelques braves Amazones , elle appelait les autres à sa défense , lorsque Talanque , croyant trouver un ennemi digne de sa valeur^ s'élança sur la plate-forme de cette tour pour l'attaquer et le prendre prisonnier. Calafie se défendit long-temps avec coiurage, et fit couler le sang de Talanque; mais un coup que celuici lui porta sur le gorgerin ayant coupé le lacet du casque de Calafie, le casque s'échappa, ses cheveux blonds tombèrent sur ses épaules, et sa belle tête resta désarmée. Talanque, éperdu de surprise et d'admiration en voyant ce visage ce-
leste, recule un pas, fléchit un genou, et lui présente son épée par le pommeau. Caia&e fui trop touchée de la générosité de Talanque , pour en abuser. Non, sire chevalier, dit -elle, je n'ai garde de recevoir une épée dont vous vous servez avec tant de gloire , lorsque je suis sans défense, que la mienne est à vous, et qu'elle na pu me défendre de porter des fers. Ah ! n^dame , s'écria Talanque en délaçant son casque, vous êtes destinée à faire porter les vôtres à l'univers, et à n'en recevoir que de l'Amour. A ces mots, il ramasse le casque de Calafie , il relève et baise ses beaux cheveux qu'il renoue sur sa tête; et, la couvrant d'une main avec son bouclier, il l'aide de l'autre à descendre de la tour, en assurant l'échelle qui la porte , et la voyant à regret s'éloigner.
Les griffons continuaient à hire un ravage horrible dans l'armée turque ; et ce ne fut qu'a* près s'être goi^és du sang de plus d'un millier de Sarrasins, que les guerrières de l'Imaiis pur^it les reprendre et les renfermer dans leurs cages de fer. Armato montra quelque ressentiment à la reine Calafie , de la perte que ses grifïbns venaient de lui faire essuyer : cette reine lui reprocha vivement aussi que l'avidité de ses troupes avait arraché de ses mains une victoire certaine;, et, sans le Soudan de Liquie, Calafie mécontente eût retiré ses troupes, et serait retournée dans ses étals. Cette querelle étant apaisée , elle prit le parti de
renvoyer les griffons et leurs gardiennes da&s les rochers de l'Imaûs.
Quelques nouveaux renforts joignaient de temps en temps l'année d'Armato ; cependant le siège n'allait que bien lentement : les sorties fréquen* tes et toujours eureuses que faisaient les Grecs, animés par la valeur des chevaliers de la Grande- Bretagne, ruinaient les travaux des assiégeants, • et près de deux mois s'étaient écoulés , sans qu'aucun avantage décisif put donner l'espérance aux Sarrasins de s'emparer, de cette superbe cité.
Ce temps avait suffî pour que l'empereur des Romains se fût mis en état de secourir celui de Grèce; et l'arrivée et le récit de Gandalin^ ayant ranimé l'ancienne valeur et l'activité du vieux roi de Gaule ^ Périon avait envoyé des courriers à Galaor^ à Bruneau de Bonnemer et à Quedragftiit. Ces braves princes, rassemblant à la hâte l'élite de leurs chevaliers, se rendirent promptement aux ordres de Périon, grossirent sa flotte et son armée ; et , le roi de Gaule faisant faire force de voiles, l'armée gauloise joignit celle de la. Grande -^ Bretagne ^ avant qu'elle eût passé . le détroit.
On croira sans peine que l'entrevue entre d'il* lustres princes si prodbeà, et qui s'aimaient si tendrement, fut bien touchante. Mon frère, dit gaiement le bon Périon en collant sa barbe blanche sur celle de Lisvard , je m'attendais bien à vous embrasser. Par saint Denis et par saint Georges,
j'espère bien que les Sarrasins essuieront encore quelques-uns de ces beaux coups de lance que nous donnions dans notre jeunesse. Puissent nos derniers regards voir la défaite des ennemis de la foi! puissions - nous après mourir entre les bras de nos enfants victorieux, en répandant notre sang pour la gloire du Dieu qui versa le sien pour nous !
O mon frère, ô mon ami, s'écria le vieux roi Lisvard , puissent vos vœux être écoutés par l'être des êtres! Amadis, Galaor et Bruneau se jetèrent à l'instant aux genoux des deux vieillards; et, croyant voir la flamme céleste de la foi briller dans leurs yeux mouillés par leurs larmes, ils leur demandèrent et reçurent leur bénédiction. Les deux flottes réunies franchirent le détroit avec un vent favorable qui se soutint assez long- temps poiu* leur faire voir bientôt les îles Baléares à leur gauche , leur faire dépasser le cap de Sicile , et les porter à la pointe de l'Italie où l'empereur des Romains les attendait dans le port et la rade de Heggium.
Jamais une flotte aussi formidable ne s'était encore rassemblée contre les infidèles ; un espace de mer très considérable en était couvert, les vents permettant aux trois armées de voguer de conserve ensemble : c'est ainsi qu'elles pénétrèrent dans la mer Egée, et qu'elles allèrent mouiller à Tenedos, pour se préparer à forcer le détroit et l'Hellespont où le prince Alphorax
était en station avec les plus forts vaisseaux de sa flotte , pour défendre l'accès de la mer Pontîque.
Quelques vaisseaux légers ayant été envoyés à la découverte, ceux qui les commandaient vinrent faire leur rapport de la position de la flotte sarrasine; et, lorsque les princes alliés délibérèrent sur la manière dont ils s'y prendraient pour l'attaquer , le roi d'Irlande , Cildadan , obtint de voguer à l'avant- garde, et d'attaquer l'embouchure du détroit avec ses vaisseaux irlandais et orcadiens, dont la structure était beaucoup plus forte que celle des autres vaisseaux de la flotte.
Ce prince s'avança contre Alphorax avec l'audace d'un ancien guerrier éprouvé par les combats les plus mémorables ; mais Alphorax ayant Tordre positif du roi son père de ne point combattre, et de se retirer sur le gros de la flotte turque, mouillée près de Gonstantinople , ce fut en'frémissant que ce brave guerrier se vit obligé de ne se battre qu'en retraite, et de céder à Cildadan le libre passage de l'Hellespont. Cildadan, ainsi qu'il en était convenu dans le conseil, jeta l'ancre de l'autre côté de l'Hellespont ; et , formant une tête de force à se bien défendre, la flotte immense commandée par Amadis passa librement ce détroit, et vint se former dans la mer Pontique.
Cildadan monta sur le vaisseau le plus léger de sa flotte , entra seul dans le port de Constan-
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tînople , dont on abaissa la ckcdne dés qu'on eut reconnu son pavillon. Ce prince apprit à Tempereur de Grèce Tarrivée d'Âmadis et du puissaut secours qu'il commandait ; et , retournant aus^tôt vers Amadis, il lui rendit compte du succès de son expédition, et de l'état présent du siège de Constantinople. Ce fut par Cildadan qu'Amadis apprit qu'Esplandian et le roi des Daoes n'étaient point dans la ville assiégée , et qu'ils étaient res* tés pour tenir la montagne défendue en sûreté contre les entreprises des Sarrasins. Aitiaclisy ne craignant point que ces barbares osassent affaiblir leur armée pour se porter sur l'île de la montagne défendue, et prévoyant que bientôt une grande bataille déciderait du sort de cette guerre, fit monter Gandalin sur le meiUeur voilier de sa flotte , et l'envoya chercher Esplandian et son compagnon. Ces deux princes , prêts à voler aux ordres d'Amadis, voulurent se servir de la grande Serpente, restée dans le port de l'île; mais ce singulier vaisseau se ressentait de la prison d'Urgande , et rien ne put Téforanler ni lui faire déployer ses grandes ailes. Ils prirent donc le parti de s'embarquer sur le vaisseau de Gandalin, et leur trajet prompt et heureux les fit aborder dans le port de Constantinople , peu de temps après que la grande flotte d'AmacUs eut vaincu la légère résistance qu'on lui avait opposée , et que les troupes nombreuses qu elle portait furent descendues, et se furent formées
dans un camp retranché sous les murs de cette ville.
La tendre et fidèle Carmelle suivit Esplandian : nous ne savons si l'on peut regarder comme heureux un hasard qui le lui rendait encore plus cher. Peu de jours avant le départ de la mon-* tagne défendue , Esplandian ayant fait une très longue chasse avec le roi des Daces, ces deux jeunes princes à leur retour avaient soupe gaiement ensemble , les bons vins du Rémois avaient été prodigués. Carmelle d'abord les servait à table; mais le jeune roi des Daces ne put souffrir qu'elle prît ce soin; et, la faisant asseoir, il s'occupa de lui faire partager la gaieté qui les animait. Es* plandian lui-même se plaisait à lui présenter un verre dont une mousse pétillante surmontait les bords, et Carmelle crut ne pouvoir mieux reconnaître l'air riant et presque galant qu'il avait en ce moment avec elle, qu'en lui parlant de la charmante Léonorine , et en lui rappelant l'aventure du cercueil où son adresse l'avait si bien servi. L'imagination d'Esplandian s'alluma plus que jamais en parlant du bonheur dont il avait joui lorsque Carmelle l'avait conduit aux genoux de Léonorine : le souper fut prolongé beaucoup plus loin qu'à l'ordinaire; le plaisir de parler de ce qu'il aimait en faisait éloigner la fin à l'amou* reux fils d'Amadis; et ce ne fut qu'à regret que tous les trois se séparèsent pour goûter les charmes du sommeil, où les douces vapeurs du vin rémois ne tardèrent pas à les plonger.
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Peu de temps après , quelques mots sans suite qu'Esplandian prononça réveillèrent Carmelle : cette voix retentissait toujours dans son cœur, et sa chambre était assez près de celle du prince , pour qu'elle pût entendre qu'il marchait et s'agitait dans la sieime. Son premier mouvement fut de voler à son secours; mais nous ignorons quel fut le second, lorsqu'Esplandian , plus endormi, quoique plus agité que jamais, la saisit entre ses bras €n criant : Ah! divine Léonorine!... Nous savons bien tout ce que l'Amour devait à la plus tendre des amantes; mais cet enfant cruel n'est que trop sûr qu'une seule de ses faveurs peut payer un siècle de peines : peut-être s'amusa-t-il à prolonger, à rendre encore plus vif le songe du neveu de Galaor. Un éternel silence des deux parts n'a pu laisser que de très légers soupçons au roi des Daces , qui se réveilla quelques instants après , et qui n'a raconté cette aventure que dans cet âge où l'on aime à rappeler celles de sa jeunesse.
L'arrivée des deux princes et de Gandalin porta la joie la plus vive dans la cour de l'empereur. Périon , Lisvard , Amadis , ne pouvaient se lasser d'embrasser et d'admirer Esplandian, qui, lorsqu'il s'était séparé d'eux, n'était encore que dans l'adolescence, et qui joignait alors aux fleurs de la jeunesse l'air noble et majestueux d' Amadis.
Ce fut l'empereur même qui conduisit Esplandian chez la princesse Léonorine ; et , lorsque ce
jeunç prince lui baisa la main d'un air respectueux : Mon frère, se dirent mutuellement Amadis et l'empereur, puissions-nous voir bientôt le jour où nous pourrons les unir! Ce jour heureux approchait; mais bien des combats et des pertes cruelles devaient encore éprouver le courage et la constance de tant de héros qui se trouvaient rassemblés.
Peu de jours après l'arrivée d'Esplandian , la reine Calafie en fut informée par un chevalier grec que la princesse Liotte sa sœur avait fait prisonnier dans une escarmouche. Ayant fait part de cette nouvelle à Rodrigue , Soudan de Liquie , qui brûlait d'impatience de s'éprouver contre Esplandian , l'un et l'autre dès le lendemain envoyèrent une demoiselle au camp de l'empereur. Après les formules usitées, la demoiselle, s'étant fait montrer Amadis et son fils, leur présenta le cartel , dans lequel Rodrigue défiait le chevalier de la grande Serpente , et Calafie , le vainqueur de l'Endriaque. Le cartel finissait par proposer que le lieu du combat fût entre les deux armées et que de part et d'autre une pleine sûreté fût établie pour les combattants.
Esplandian n'hésita pas à répondre au défi de Rodrigue ; mais Amadis ne dit qu'à regret à la demoiselle que le respect qu'il avait pour la reine Calafie , et la haute réputation de valeur qu'elle avait, ne lui permettant pas de refiiser son cartel, il accompagnerait son fils dans le combat,
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pour admirer de plus près et son courage et sa beauté.
La demoiselle , en portant cette réponse à Calafie , lui parla de la cour de l'empereur, et surtout des chevaliers de la Grande-Bretagne, avec tant d'admiration qu'elle excita sa curiosité jusqu'à vouloir faire la démarche un peu hasardée d'aller elle-même au camp de l'empereur avant de commencer un combat, que l'impatience d'Esplandian à punir la présomption de Rodrigue avait fait marquer pour le surlendemain. Calafie , à cet effet , envoya la même demoiselle demander un sauf-conduit à l'empereur ; et, l'ayant obtenu sans peine , elle se prépara le lendemain matin à paraître dans cette cour avec la magnificence et la dignité d'une grande reine.
Calafie crut ne devoir conserver des armes qu'elle portait dans les combats, que celles qiii servaient à caractériser la reine des Amazones. Une épée brillante de pierreries, un riche carquois que couvraient en partie ses beaux cheveux qui flottaient avec grâce sur ses épaules, semblaient ne former qu'un ornement de plus sur la robe éclatante dont elle était couverte. A la tête de vingt-quatre jeunes et belles Amazones, presque aussi parées qu'elle , Calafie s'avança jusqu'aux barrières du camp retranché des Grecs : Galaor et Quedragant l'attendaient pour la conduire aux tentes impériales ; et , dès qu'elle fiit à portée , Amadis et son fils s'avancèrent eux-mêmes pour lui servir d'écuyers.
L'entrevue entre cette belle reine et l'empereur fut des deux parts pleine de politesse et de di* gnité. Seigneur, lui dit -elle , nul ressentiment ne m'anime contre vous ; le seul désir d'acquérir de la gloire m'a mis les armes à la main, et n'en connaissant pas de plus grande que celle de combattre contre un héros tel qu'Amadis, quel que puisse être l'événement de notre combat ensemble j mes ordres sont donnés pour que mes guer* rières en restent simples spectatrices ^ ei cessent de se joindre aux troupes d'Armato pour répandre le sang de vos sujets.
Toute la cour de TempereuF admira la beauté , la grâce , et la générosité de la reine Calafie. Amadis lui tint les propos les plus respectueux et les plus galants sur tout le péril qu'il trouvait à résister à ses charmes et à sa valeur : Ësplandian lui dit combien il se trouvait heureux de n'avoir à combattre que le soudam de Liquie, et Calafie ne put s'empêcher d'admirer les charmes répandus sur toute la personne du fils d' Amadis: peut-être même Calafie n'eùt-elle pu se défendre de quelque émotion, si, dans ce moment même, elle n'eût reconnu Talanque, qui, quelques jours auparavant, avait sacrifié sa pr<^re gloire pour lui eonserver la vie ou la liberté. Ce jeune prince tenait alors les mains^ de son père Galaor , et lui faisait admirer la beauté de la jeune reine des Amazones : elle s'en aperçut, et s'approchant d'eux d'un ai^ libre et poli : Me pardon nerez-vous , leur dit-elle,
d'employer contre le grand Amadis des armes que vous étiez le maître de m'arracher? Ah! madame, répondit Talanque , peut-être Finvincible Amadis pourra*t-il résister à vos coups; mais mon coeur sera pénétré jusqu'à mon dernier soupir de ceux que vous m'avez portés. Calafie rougit un peu; Talanque avait une figure charmante , et ce digne fils de Galaor portait alors dans ses yeux un feu que la seule Léonorine pouvait allumer dans ceux d'Esplandian : une partie de ce même feu rendit les yeux de Calafie plus brillants ; et , pour terminer un léger embarras qui commençait à l'inquiéter, elle abrégea les suites de cette conversation , en se rapprochant de l'empereur , dont peu de moments après elle prit congé. Amadis la reconduisit avec Esplandian ; et Talanque , volant à leur suite, s'empara de l'étrier , lorsque Calafie y plaça son joli pied , qu'il ne put s'empêcher de baiser avec tant d'ardeur, que Calafie fut émue de ce qui ne parut être à ceux qui s'«n aperçurent qu'une marque de respect.
Calafie, en retournant au camp, rêva plus à ce qui venait de se passer entre elle et Talanque, qu'au combat qu'elle devait avoir le lendemain contre Amadis : cependant elle s'occupa fortement de ce dernier objet , dès qu'elle eut rejoint le Soudan de Liquie; et, visitant les armes qu'elle devait porter , eUe ne négligea nulles mesures pour pouvoir s'en servir le lendemain avec avantage.
Léonorine éprouvait alors les mêmes alarmes , et versait autant de pleurs que le combat de Norandel contre le redoutable Rodrigue en avait coûté à la reine Menoresse : ces deux amants cherchaient en vain à la rassurer. Ah! pouvez- vous douter, lui disaient-ils , que le fils d'Amadis , animé par les regards de son père et par les vôtres , ne revienne triomphant à vos genoux? Menoresse s^occupa bien tendrement toute la nuit à consoler vson amie, tandis que Norandel se joignait à Lisvard, Périon, Florestan et Galaor , pour veiller, selon l'usage de ce temps, une partie de la nuit dans la chapelle de l'empereur avec Amadis et son fils.
Au lever de l'aurore , ces deux princes se couvrirent de leurs fortes armes. Amadis ceignit la redoutable épée dont le fourreau vert l'avait si glorieusement fait connaître dans la Grèce, mais avec la résolution de ne s'en point servir contre une reine charmante , pour le service de laquelle il eût désiré de l'employer. Esplandian prit l'épée qu'il avait conquise dans le château de la demoiselle enchanteresse; et les prédictions d'Urgande le menaçant de la perdre lorsque la grande Serpente s'abymerait dans la mer, il espéra s'en servir encore avec gloire avant qu'elle lui fut arrachée.
Le camp de l'empereur et celui des Turcs ayant pris les armes, l'empereur, accompagné des princes et des deux vieux rois, alla occuper les échafauds couverts qu'on avait préparés , et qui do-
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minaient sur la lice : Galaor et Florestan portaient le casque et la lance d'Amadis; les compagnons d'EspIandian , Talanque et Manéli , lui rendaient le même honneur. Les deux combattants s'avancèrent avec grâce sous le balcon de l'empereur, et le saluèrent. Léonorine et Tamoureux Esplandian éprouvèrent bien du trouble au moment où leurs yeux se rencontrèrent : celui de la princesse fut assez violent pour que sa main tremblante laissât tomber un de ses bracelets qu'elle rattachait. Esplandian s'en saisit, et regardant plutôt cette espèce de faveur comme celle de l'amour, que comme celle du hasard, il crut recevoir un gage assuré d'une prochaine victoire, et passa promptement ce bracelet autour de son bras.
Armato, et son fils le prince Alphorax, accompagnèrent le Soudan de Lîquie , dont le prince de Tingitane et celui de Circassie portaient le casque et la lance. Pour la belle reine des Amazones, elle ne voulut être suivie que des mêmes guerrières qui l'avaient accompagnée la veille; et , faisant prendre les armes à sa petite armée , elle la fit marcher sous le commandement de sa sœur la princesse Liotte, qu'elle chargea de s'emparer du sommet d'une montagne qui dominait sur les deux camps , et d'y rester inébranlable après s'y être fortifiée, jusqu'à ce qu'elle lui envoyât les ordres les plus positifs.
Cette reine et le soudan de Liquie étant entrés dans la lice , Amadis et son fils s'avancèrent en
présence des juges du camp , et de part et d'autre ou répéta le serment qui portait que les vainqueurs emmèneraient librement les vaincus comme prisonniers de guerre. Les juges du camp s'étant mis sur les ailes, après avoir opposé Calafie au roi de la Grande-Bretagne , et son fils Esplandian au Soudan de Liquie , le son aigu des trompettes leur donna le signal de s'élancer l'un contre l'autre. La rencontre des deux princes répondit à leur valeur ; elle fut terrible ; le bouclier d'Esplandian fut traversé d'outre en outre par la lance du Soudan de Liquie ; un cri douloureux s'éleva du côté des Grecs, et la belle Léonorine se trouva mal, le croyant mortellement blessé : mais on aperçut bientôt qu^il ne l'était pas, à Faisance avec laquelle il termina cette course par une demi-volte , et lorsqu'il revint pour combattre son ennemi. Rodrigue , moins heureux et plus faible, ne put résister à l'atteinte d'Esplandian , et son casque tomba de sa tète par la violence du coup qui l'avait renversé sur la poussière. Le généreux Esplandian lui donna le temps de se remettre de ce premier choc, et de relacer son casque : alors il mit pied à terre, et les deu^s: princes commencèrent ensemble un combat mémorable à coups d'épée.
Âmadis et la reine Calafie avaient dans ce même temps couru l'un contre l'autre; mais, à la moitié de sa carrière, Amadis, au lieu de mettre sa lance en arrêt, en baissa le fer jusqu'à terre, et
la brisa. Calafie, troublée par la galanterie d'Amadis, voulut aussi baisser le fer de sa lance; mais, n'étant plus à temps, le fer porta dans le chanfrein du cheval d'Amadis ; ce qui les mit tous les deux dans un tel désordre, que, leurs boucliers s'étant rencontrés de droit fii, Calafie fut désarçonnée , et son adversaire n'eut que le temps de sauter de dessus son cheval qui tomba l'instant d'après du coup qu'il avait reçu. Calafie, honteuse de sa chute, mit promptement l'épée à la main, et vint attaquer Amadis qui se contenta d'opposer son bouclier et le tronçon de sa lance aux coups multipliés qu'elle lui portait. Le désavantage volontaire qu'il avait dans un pareil combat commençait à devenir dangereux, et bientôt son bouclier brisé le laissait sans défense, lorsque , s'apercevant qu'Esplandian venait de désarmer le Soudan de Liquie, il crut qu'il était temps de le tenniner. 11 jeta le tronçon de sa lance et ce qui lui restait de son bouclier ; et , s'élançant sur Calafie, d'une main il arrêta son bras levé pour le frapper, puis, l'embrassant étroitement, il l'enleva dans ses bras comme un faucon pourrait enlever une tourterellf. Belle reine, lui dit-il, vous ne pouvez plus vous défendre d'être ma prisonnière, comme Rodrigue l'est d'Esplandian. H faut bien que je l'avoue , lui dit-elle ; mais du moins je ne cède qu'au premier héros de la terre. A ces mots, elle délaça son casque; et, tirant son gantelet , elle tendit la main à son vainqueur qui
fléchit un genou pour la recevoir et pour la baiser. Ësplandian, en ce moment, consolait Rodrigue de sa défaite par des procédés aussi nobles; et s'étant rapprochés tous les quatre, Amadis dit à Calafie, ^^^9 puisque le sort des armes le laissait maître de son sort et de celui de son compagnon , il croyait ne pouvoir leur choisir une prison plus agréable que le palais et la cour de la princesse Léonorine. A ces mots, appelant les juges du camp et le comte Gandalin , il les chargea de conduire Rodrigue et Galafie à cette princesse.
Amadis et son fils rentrèrent triomphants dans Constantinople , tandis qu'Armato frémissait de rage , en voyant les Grecs conduire les deux prisonniers. Ce prince, ayant reçu le même jour un renfort de quarante mille hommes, arrivés des bords des Palus-Méotides , et de ceux du fleuve du Tanaïs, fit assembler son conseil de guerre où le prince Alphorax fut appelé. Jusqu'alors l'armée navale Turque , après avoir été forcée de céder le détroit de l'Hellespont^ s'était retirée dans le Bosphore de Thrace pour rester maîtresse du Pont-Euxin, et les troupes d'élite de l'armée turque remplissaient les vaisseaux de cette flotte. Armato, se décidant à faire les plus grands efforts et à remettre le sort de cette guerre à la bataille générale qu'il se déterminait à livrer, fit promptement retirer ces troupes d'élite, et ne laissa sur la flotte que les matelots nécessaires pour la manœuvre. Il passa
tout le jour suivant à faire ses dispositions; et, quoique la princesse liotte se fût retirée avec ses Amazones sur une montagne où par les ordres de sa sœur elle s'était retranchée, en déélaraut que désormais elle observerait la neutralité, les forces d'Armato restaient si supérieures à celles des Grecs , que ce prince ne douta point qu'il ne put envelopper et forcer le camp retranché qui Csiisait la principale défense de Constantinople.
L'empereur de Grèce et l'armée chrétienne auraient couru le plus grand danger par cette attaque générale, s'ils l'eussent essuyée sans en être prévenus : heureusement un Grec qui s'était introduit près d'Armato comme interprète , après avoir déserté, ne put voir sans remords et sans douleur le danger que courait sa patrie. Ayant trouvé le moyen de s'évader, ii accourut au camp des Grecs , et rendit compte avec intelligence des dispositions que les Turcs avaient faites pour attaquer le camp à l'aube du jour.
L'empereur et les rois ses alliés se préparèrent pendant la nuit à cette attaque. Un ingénieur expérimenté fit avertir le roi Cildadan et Frandolo des mouvements qui s'étaient passés sur la flotte sarrasine ; tous les deux faisant préparer pendant toute la nuit des feux grégeois , et tout ce qui pouvait favoriser leur attaque, ils levèrent Ifes ancres; et dès qu'ils furent avertis, par une sentinelle placée sur le mât le plus élevé, que l'armée d'Armato sortait en avant de ses lignes,
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ils voguàî'eat à toutes voiles , et vinrent attaquer son armée navale dans le Bosphore.
La première attaque des Turcs se fit avec cette fureur et cette impétuosité que ces espèces de troupes montrent toujours, quand elles croient marcher, à la victoire la plus assurée ; mais leur choc fut soutenu avec une intrépidité qu'ils ne s'attendaient pas à trouver : une phalange de Grecs pesamment armée ouvrit et perça les trois lignes sur lesquelles ils s'étaient formés pour cette attaque. Périon, Lisvard, Amadis, Esplandian , et tous les redoutables chevaliers de ia Grande-Bretagne, couvraient les ailes de cette phalange, et portèrent le plus grand désordre dans les troupes de cavalerie qui s'avancèrent pour soutenir et rallier les Sarrasins. I^es Turcs repoussés, battus de tous côtés, commençaient k se rebuter, et les nouvelles troupes qui s'avançaient à leur secours, loin de faire voir une démarche assurée, perdaient leur alignement, et paraissaient flotter dans la plaine. Ce fut alors que les vieux rois Périon et Lisvard , accoutumés à vaincre, et dans la vue d'achever de mettre en fuite les Sarrasins qu'ils voyaient ébranlés, n'é^ coûtant que leur courage et le zèle qui les embrasait contre les ennemis de la foi, fondirep,^ avec témérité sur ces nouvelles troupes qu'ils enfoncèrent djd to^te^ parts. Lisvard et Périon furent suivis dans cette attaque p^r leurs anciens serviteurs qui $e sentaient animés par l'exemple
de leurs maîtres et par les mêmes motifs. Amadis qui connut le péril auquel ils s'exposaient contint autour de lui son fils Esplandian et ses compagnons , en appelant les chevaliers grecs , bretons et gaulois , sous la bannière qu il tenait élevée. A peine un certain nombre de ces chevaliers se fut-il formé près de lui , qu'il aperçut le corps formidable des barbares du Tanaîs, qui, s'avançant à toute bride , et formant un demi-cercle , vint entourer les deux vieux rois et les chevaliers qui les avaient suivis. Amadis avec Esplandian, quoiqu'ils ne fussent à la tête que d'un petit nombre de chevaliers, volèrent à leur défense. Esplandian fondit le premier sur les barbares, perça leurs premiers rangs; mais ce ne fut qu'en recevant plusieurs blessures, qu'il put pénétrer jusqu'au centre de ce gros corps de cavalerie. Ah Dieu! quel affreux spectacle frappa les yeux du sensible Esplandian! Les barbares formaient un cercle épais autour de Lisvard , de Périon et de leurs chevaliers, dont tous les chevaux hérissés de flèches et de dards étaient tombés morts en un monceau. Balan, Bravor, Guiian et Garnate avaient déjà rendu les derniers soupirs; le vertueux Grumedan, la gorge percée par un dard, expirait en baignant de son sang la bannière qu'il tenait encore entre ses bras ; Lisvard et Périon , tombés sur leurs genoux , et ne pouvant plus porter leurs boucliers appesantis par la quantité de dards qui les traversaient , élevaient à peine la
pointe de leurs épées, et leurs armes étaient trempées de leur sang qui s*écoulait avec leur vie. Le cheval d'Esplandian tomba bientôt aussi percé de toutes parts, et les barbares allaient triompher sans peine des plus braves chevaliers de l'Occident , lorsqu'Amadis et sa troupe , tombant sur eux avec une fureur que le désespoir animait , firent un massacre afjfreux de ceux qu'une prompte fuite ne put dérober à leurs coups. Les barbares, forcés de s'écarter, se retirèrent à cent pas , en lançant , selon leur coutume , des flèches et des dards dans leur fuite; mais, s'étant arrêtés et reformés en un moment, ils aperçurent que la troupe redoutable dont ils fuyaient les coups paraissait en désordre , et plus occupée à secourir les blessés qu'à se tenir en état de défense. Ils s'ébranlèrent pour revenir à la charge ; et peut-être Amadis, Galaor, Agrayes, et les braves compagnons d'Esplandian eussent-ils succombé, si dans ce moment l'empereur de Grèce ne fût accouru , suivi de l'élite des chevaliers grecs. Alors chargeant en flanc les barbares , et de nouveaux escadrons les ayant entourés, ils furent taillés en pièces. Les Turcs, loin de les secourir, s'enfuirent de toutes parts en abandonnant leur camp , et coururent en confusion pour se sauver sur leurs vaisseaux : la victoire la plus complète délivra Constantinople et la Grèce des ennemis, qni , depuis trois mois , les menaçaient de la destruction et de l'esclavage.
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Quelques troupes légères poursuivirent les fuyards^ tandis que les princes chrétiens baignaient de leurs larmes les lauriers qu'ils venaient d'acquérir: cette victoire sanglante leur coûtait des vies bien précieuses. L'empereur de Grèce ne put s'empêcher de jeter des cris douloureux, lorsqu'il fut frappé par le spectacle le plus cruel et le plus attendrissant. Grumedan n'était déjà plus. Lisvard expirait dans les bras de Norandel et d'Agrayes. Talanque, Manéli, le roi des Daces, k moitié désarmés, déchiraient leurs chemises , et bandaient les plaies d'EspIandian sans connaissance et portant la pâleur de la mort sur ^on visage ensanglanté. Amadis, Galaor et Florestan, k genoux autour de Périon , soutenaient sa tête , et l'aidaient à lever ses mains mourantes vers le ciel. Ne pleurez point, mes enfants, leur disait ce saint et brave vieillard, je meurs en bon chevalier; je laisse des héros dans mes fils, et l'être des êtres est prêt à ceindre ma tête de la couronne du martyre. A ces mots , une douce sérénité parait sur son front ; ses yeux qu'il élève vei*s le ciel brillent un instant d'un feu céleste; il les ferme enfin pour toujours, et son ame heureuse est reçue dans le sein de l'éternel. Amadis penche sa tête sur le front déjà glacé de son père 2 Gâlaor et Florestan baisent ses mains qu'ils baigneïit de leurs larmes; les trois fi*ères restent immobiles, et ce n'est qu'avec effort que l'empereur peut les arracher de l'objet de leur amour et de leur douleur.
L'empereur parvient enfin à les éloigner de ce douloureux spectacle ; il les ramène dans son palais , et sur-le-champ le patriarche de l'Orient part à la tête d'un innombrable clergé chargé de palmes : il marche au champ de bataille , et c'est avec le plus profond respect qu'il relève les corps des héros chrétiens, et qu'il recueille dans des coupes d'or un sang qui vient d'être versé pour l'éternel. C'est avec ces restes précieux qu'il rentre dans Constantinople , le peuple élevant aux cieux le cri d'Hozanna, et qu'il dépose sur de riches gradins, dans la première basilique, des corps qu'il destine à sanctifier les nouveaux temples qui furent peu de temps après élevés en leur honneur.
Les restes de l'armée d'Armato cherchèrent en vain un asyle sur leurs vaisseaux. Cildadan et Frandolo , forçant le passage du Bosphore, avaient brisé les premiers vaisseaux qui le défendaient , et porté la flamme sur les autres : à peine se sauvat-il de la flotte innombrable d'Armato quelques vaisseaux légers qui s'approchèrent de la côte pour recevoir les fuyards. Un de ces vaisseaux sur lequel Alphorax s'était élancé, comme il tendait les bras à son père pour ¥y recevoir, s'abyma toutà-coup, étant entr'ouvert par les rochers : Armato vît périr sous ses yeux le seul fils qui pût régner après lui; et, plein de désespoir^ il s'enfonça jusque dans les déserts qui bordent les Paluô- Méotides.
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La reine Menoresse partagea bien vivement la douleur de Norandel; mais ses soins les plus tendres furent sans cesse occupés à consoler , à soutenir le courage de la princesse Léonorine, pendant le temps que les blessures d'Esplandian firent craindre pour la vie de ce prince. Sa jeunesse, et le sage mire qu'on avait fait venir d'Epidaure, calmèrent les premiers accidents; et maître Hélisabel, arrivant peu de jours après, non -seulement réussit à fermer les blessures du jeune prince, mais à porter un baume salutaire dans son sang, en lui parlant sans cesse de Léonorine , en lui peignant Famour et la douleur de cette charmante princesse, et en lui rapportant ce qu'il avait pénétré des desseins que l'empereur avait formés pour lui. Bientôt Amadis eut la consolation de voir son fils, hors de tout danger, essuyer ses larmes, et ranimer son cœur à l'espérance ; ce fiit ce temps devenu plus heureux que l'empereur saisit pour accomplir ses desseins, et pour faire assembler tous les princes de ses états, et les députés des républiques qui le reconnaissaient pour leur chef.
Ce fut dans cette assemblée que l'empereur leur dit que, glacé par les années, et n'ayant pu partager le bonheur et la gloire de Périon et de Lisvard, il voulait consacrer à la retraite et à la prière le reste des. jours qu'il aurait désiré de sacrifier comme eux; qu'il croyait ne pouvoir se choisir un successeur plus digne de leur com-
mander, ainsi qu'un plus illustre époux pour la princesse Léonorine, qu'en remettant l'empire et la main de sa fille au brave et généreux Esplandian , héritier de la Gaule et de la Grande- Bretagne.
Amadis, très touché du discours que l'empereur venait de prononcer avec feu, courut à lui les bras ouverts, en le conjurant de ne point abdiquer l'empire , et de choisir entre les trônes de la Gaule et de la Grande-Bretagne celui qu'il serait prêt à céder à son fils, pour y placer la princesse Léonorine. J'ai pris mon parti , repartit l'empereur avec fermeté; tout me détermine à l'exécuter : et j'espère même vous prouver que je ne fais qu'accomplir les décrets de la divine providence, que la sage Urgande nous a depuis long-temps annoncés dans une de ses prophéties. Souvenez- vous , ajoula-t-il, qu'Ësplandian porte sur son sein des caractères qui ne peuvent être déchiffrés que par celle que le ciel lui destine pour épouse , et j'ose espérer qu'ils ne resteront pas inconnus pour ma fille. A ces mots , il envoya chercher la princesse qui vint suivie de Menoresse et de Norandel, qui n'avait pas perdu de moments pour lui faire part de la résolution que l'empereur venait de prendre. Cette jeune princesse, la rougeur sur le front, mais ayant la joie la plus vive dans le cœur, serra tendrement les genoux de l'empereur, qui la prenant par la main , et suivi des princes et de toute sa cour, la conduisit dans la chambre d'Esplandian.
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Déjà ce jeune prince ne gardait plus le lit; il était alors sur un sopha: de riches robes l'entouraient , et ses ];>eaux cheveux flottaient sur ses épaules. Quel moment pour lui, lorsqu'il leva ses yeux sur ceux de Léonorine, qu'il vit briller de joie et d'amour! L'empereur, sans lui rien dire, ouvre sa robe et sa chemise; son sein d'albâtre, et les caractères imprimés par la nature à sa naissance , restent découverts. La modestie fait baisser les yeux à la jeune Léonorine; elle ne les attache sur le sein de son amant , que lorsqu'elle reçoit l'ordre de son père de lire les caractères qu'on y voit tracés. Je les reconnais, lui dit-elle, pour être les mêmes, que ceux qui sont dans ce livre de Mélye, qu'Urgande m'a prescrit de porter toujours sur moi , et dont j'ai reçu l'explication de sa bouche. A ces mots, elle tire le livre de sa poche ; elle compare les caractères tracés sur le sein de son amant avec ceux qui le sont sur le livre de Mélye; on les reconnaît pour être les mêmes, et c'est ainsi que Léonorine les explique: Léonorine , fille de V empereur de Grèce. Alors , continuant de lire dans le livre de Mélye, elle leur fit connaître que les caractères imprimés sur le sein d'Esplandian l'avaient été par la demoiselle enchanteresse , pour apprendre le nom que l'enfant nourri par la lionne devait porter, et, continua-t-elle en rougissant, celui de l'épouse que le sort lui destine. A ces mots, les plus douces Bcclamalions retentirent dans toute la cour. Ama-
dis s^avança près de son fils , recouvrit son sein ; et , présentait la main d'Ësplandian à Léonorine , il lui dit : Madame , daignerez-vous accepter ce don du chevalier à la verte épée? puis- je espérer qu'il m'acquittera du serment qu'il vous a prêté? L'empereur termina promptement l'embarras de Léonorine , en lui prenant la main pour l'unir à celle d'Ësplandian ; et les deux heureux pères serrèrent leurs enfants dans leurs bras , tandis que le patriarche leur donnait sa bénédiction, et prononçait les prières usitées dans les fiançailles.
Calafie présente à cet événement ne put s'empêcher de s'écrier : J'avoue , dit-elle , que, révoltée des lois injustes et barbares de ma patrie , j'ai réfléchi souvent, depuis que je suis dans cette cour, qu'une pareille union peut augmenter la force et la félicité de deux âmes sensibles et généreuses; j'avoue même que, connaissant aujourd'hui les dogmes d'une religion plus pure , et dont les espérances sont infinies, je pensais, en l'embrassant, à me soumettre aux nœuds qu'elle autorise; mais la fierté que mon éducation et mon rang m'inspirent me laissera difficilement faire un choix. Heureuse et belle Léonorine, aimable et brave Esplandian , oui , je vous trouve tous les deux également dignes de votre bonheur; j'envie les aimables chaînes qui vous lient: tout en assure les charmes, la gloire et la durée.
Ah! charmante reine, dit Esplandian qui connaissait l'amour dont son cousin Talanque bru^
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lait pour Calafie , qu'il vous est facile de vous en assurer de pareilles, en conservant même toute la dignité' de votre auguste rang, et une partie d«s premières lois de votre patrie! Faites un choix, et que l'heureux prince à qui vous ferez partager le trône que vous occupez vous doive en entier son rang et sa féUcitë. Calafie resta quelque temps interdite et rêveuse ; et la belle Léonorine, l'embrassant avec feu, lui dit tout bas : Lisez dans les yeux de ces jeunes princes tout le feu qui les anime, et le désir qu'ils ont d'être préférés. Calafie sourit, et leva ses beaux yeux sur les jeunes et aimables compagnons d'Esplandian; mais la crainte qu'on ne devinât le secret de son ame l'empêcha de les arrêter sur Talanque, autant que sur le roi des Daces et sur Manéli. Le fils de Galaor, quoiqu'il eût toutes les grâces des jeunes seigneurs gaulois, n'avait point leur confiance; il était trop amoureux pour ne pas craindre d'être dédaigné : il ne put résister au saisissement que lui causa cette cruelle idée; ses genoux tremblants se dérobèrent sous lui , et ses joues se couvrirent d'une pâleur mortelle. Galaor courut à son fils, et le prit par une main pour le relever. Calafie, émue, troublée par ce spectacle, ne put s'empêcher d'accourir et de vouloir partager ce même soin; mais Talanque, éclairé par ce mouvement involontaire , et trouvant dans les regards attendris de Calafie et le sentiment qui l'agitait, et le prix de l'amour qu'il
avait pour elle, embrassait déjà ses genoux, et tenait cette main charmante qui lui rendait la vie ; il la couvrait de ses baisers et de ses larmes. Calafie ne put faire d'efforts pour la retirer. Ah! Talanque ! Talanque ! dit-elle , mon sort sera donc de vous céder toujours ; mais je ne vous devais encore que la vie , et j'espère que de ce moment vous me la ferez aimer. Léonorine sauta au cou de la belle reine des Amazones ; Galaor , Amadis , Esplandian et tous les princes l'entourèrent; le patriarche lui-même accourut, et lorsque les premiers transports de cette scène agréable furent calmés, il s'empara de sa charmante prosélyte, à laquelle l'empereur servit de père et de parrain. Nous avons déjà dit que la princesse Liotte s'était séparée de l'armée d'Armalo, avec le corps de trente mille Amazones, et n'avait point combattu contre les Grecs depuis le jour où sa sœiu* était demeurée prisonnière : Calafie la fit venir à Constantinople. Liotte était jeune et belle ; son caractère analogue à celui de sa sœur, et la tendresse qu'elle avait pour elle, lui firent approuver le parti que Calafie venait de prendre, et lui inspirèrent le désir de l'imiter. Le fils de Cildadan , tel que nous l'avons déjà peint , avait tout ce qu'il faut pour plaire : son maintien noble et sérieux lui faisait donner le nom de Manéli le sage : on prétend aussi qu'il devait un peu ce surnom à sa fraternité d'armes avec Talanque; et il avait eu peu de peine à le mé-
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riter , lorsque les daines Tavaient comparé au fils de Galaor. Ce fîit Manëli que Talanqne et Calafie présentèrent à la princesse Liotte, comme celui qui saurait détruire, d'une façon bien douce et bien agréable, les préjugés de son éducation. Comment une sœur bien tendre , comment un cœur qui n'avait jamais aimé se serait -il défendu contre l'exemple et les instances de deux amants heureux , et contre un brave et beau chevalier de vingt ans, honoré déjà du surnofn de sage? Liotte ne lui fit point acheter sa conquête; elle se rendit comme sa sœur sous le bâton pas* toral du patriarche : elle en reçut les mêmes grâces; elle lui prêta les mêmes serments. Ce fut une seconde fille que l'empereur se fit un nouveau plaisir d'adopter; et, peu de jours après, la fête la plus brillante et la plus solennelle fut célébrée à l'occasion des mariages d'Esplandian avec Léonorine, de Talanqne et de Manéli avec les deux princesses Amazones, et du prince Norandel avec la reine Menoresse.
Calafie et Liotte étaient adorées par les Amazones; l^exemple de ces deux princesses les entraîna. Bientôt uti essaim de jeunes chevaliers et de soldats grecs travaillèrent, de concert avec les arebiraandrites de l'église grecque, à leur faire abandonner une folle croyance et de prétendus principes qui n'étaient qu'un abus coupable de la loi naturelle ; elles furent presque toutes baptisées , aimées et mariées. Les Grecs qui les sui-
virent dans le nord de la Scythie y portèrent les beaux arts , et n'eurent point de peine à ratiimer le goût de la poésie et de la musique parmi les descendants d'Odin et de Fréga. Calafie, qui joignit le nom de Catherine au sien , en le recevant à son baptême, rendit Talanque heureux; et ce fils de Galaor^ qui ne pouvait aimer rien d'aussi complètement aimable que la belle reine, prit des mesures qu'elle seconda pour lui rester toujours fidèle. L'humanité , les arts savants , comme les arts agréables , fleurirent dans leur empire , où la sage tolérance et la justice attirèrent les étrangers , et le rendirent redoutable et cher à ses voisins.
Le Soudan de Liquie avait été présent à toutes les brillantes fêtes qu'occasionnèrent ces grands événements, et le magnanime Esplandian s'était occupé de lui faire oublier qu'il n'y paraissait que comme son prisonnier. Esplandian était trop généreux pour ne pas briser les fers d'un prince illustre qu'il ne pouvait plus craindre; mais un intérêt bien pressant et bien cher le retenait : il jugea que le seul moyen d'engager Mélye à rompre ses enchantements , et à remettre la sage Urgande en liberté , serait de lui proposer d'échanger le Soudan de Liquie contre sa protectrice. Ce fut Carmelle qti'Esplandian choisit pour cette négociation; et cette tendre et malheureuse esclave d'Esplandian et de l'amour l'accepta volontiers, dans un temps où les transports sans cesse rénais-
sants d'Ësplandian pour Léonorine lui serraient en secret le cœur à tous moments.
Carmelle partit avec un cortège digne des grands princes dont elle était Tambassadrice , et se rendit dans la ville de Thésiphante. Mélye accorda tout à la prière d'Armato : l'échange fut accepté : le Soudan de Liquie , comblé de présents et de caresses par tous les princes chrétiens , fut conduit à Thésiphante avec les plus grands honneurs ; et la sage Urgande , sortant de sa tour ténébreuse , fut la maîtresse de son sort.
A l'instant où cette fée franchit le seuil de la tour , la grande Serpente , immobile jusqu'alors dans le port de la montagne défendue , déploya ses grandes ailes, bondit plusieurs fois sur les flots en élançant des feux brillants, et les vents l'emportèrent avec une rapidité plus vive que jamais. Dès le lendemain , cet ouvrage merveilleux d'Urgaude aborda dans le port de Thésiphante : Urgande et Carmelle entrèrent dans ses flancs qui paraissaient tressaillir de joie; et ce vaisseau, fendant la mer avec la rapidité d'une flèche , parut bientôt à la vue de Constantinople, qui retentit des acclamations que les Grecs poussèrent à son arrivée.
L'empereur , Amadis , Esplandian , suivis de toute la cour , accoururent sur le port pour recevoir cette bonne et charmante fée. Isis et Osiris, débarquant sur les bords du Nil , n'eussent pu recevoir des hommages plus empressés et plus
tendres que ceux qu'Urgande reçut à la descente de son vaisseau. L'empereur lui donna la main pour la conduire à son palais : mais Urgande , voyant le soleil prêt à descendre sous l'horizon, pria ce prince de s'arrêter avec sa cour quelques moments de plus sur le rivage.
Dès que le disque lumineux fut coupé par les bords de l'horizon , la grande Serpente poussa d'horribles mugissements ; des torrents de feu s'élancèrent de sa gueule et de ses naseaux; ses grandes ailes s'agitèrent avec un sifQement qui faisait retentir le rivage; les vagues écumantes s'élevèrent autour d'elle à la hauteur de ses mâts, quoique la mer fat calme dans le reste de la plage: trois fois la grande Serpente bondit en redoublant ses hurlements ; et , retombant la troisième fois en plongeant sa tête, elle disparut en s'abymant dans la mer.
La cour de Grèce était à peine revenue de sa première surprise, lorsqu'on vit s'élever du fond des eaux un rocher enflammé , sur lequel une demoiselle échevelée poussait des cris douloureux, en se défendant d'une multitude de serpents qui la déchiraient. Bientôt le rocher, se fendant en deux , se plongea sous les flots , et la demoiselle reparut nager et s'élancer sur le rivage , pour éviter un monstre marin qui la poursuivait. Le brave Esplandian vola pour la secourir, et tira l'épée enchantée qu'il avait conquise avec le trésor et la riche tombe , sur la montagne de l'île de la de*
moiseUe enchanteresse. Il s'avançait pour combattre le monstre, lorsque la demoiselle quil voulait défendre arracha subtilement son épée de sa main , se replongea dans la mer , et disparut avec le monstre qui semblait la menacer.
Esplandian , confus de se trouver désarmé par celte supercherie , parut inconsolable de la perte de cette merveilleuse épée ; mais Urgande se mit à rire , et lui fit lire dans le livre de Mélye que la grande Serpente et l'épée ne pouvaient leur être utiles que pour un temps , et que la demoiselle enchanteresse avait prédit d^ns ce livre que l'une et l'autre leur seraient ravies lorsque la fortune aurait rempli la plus grande partie de sa brillante destinée. Esplandian se consola facilement; et Léonorine lui présenta, pour remplacer cette épée , celle de Thésée , que l'empereur avait conservée dans son trésor. ^
Ces grands événements étaient à peine accompUs , lorsqu Amadis vit arriver Durin , frère de la demoiselle de Danemarck, que le comte Gandalin avait épousée; il apportait des lettres de cette fidèle amie, qui plongèrent Amadis dans une douleur bien vive , et dans l'inquiétude la plus mortelle,
Amadis apprit par cette lettre qu^ la reine Brisène , déjà très malade lorsque le roi Lisvard avait voulu s'embarquer pour la Grèce, venait, de succomber à sa douleur en apprenant la mort de son époux; qu'Oriane, accablée par le regret
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de ces pertes cruelles, passait sa vie dans les larmes , et que sa santé coimneDçait -à s'altérer. Ah! Durin, s'écria douloureusement Amadis, le sort te destine-t-il sans cesse à porter le poignard dans mon cœur ? Ah IKeu ! la colère d'Oriane que tu m'annonças autrefois ne fut pas plus effrayante pour moi que ce que tu me fais craindre. Durin rassura le tendre et fidèle Amadis, mais il ne s'opposa point à tous les soins qu'il prit pour hâter son départ. Ësplandian et Léonorine obtinrent du vieil empereur d'aller rendre leurs soins à cette tendre mère , qui rie connaissait point encore Léonorine. Toute cette cour brillante se sépara. Talanque et Manéli venaient de partir avec les Amazones , qui ne retinrent de leurs anciennes mœurs que l'habitude de marcher armées, et leur courage indomptable. Norandel et la reine Menoresse allèrent régner dans les beaux pays conquis sur les Sarrasins, auxquels ce prince ajouta bientôt la superbe ville de Thésiphante; et tous les princes de Gaule partirent ensemble pour la Grande-Bretagne , où la belle reine Briolanie vint promptement rejoindre son cher Galaor. Elle avait bien des raisons pour craindre d'en être séparée : les jours de combat pour ce brave prince l'inquiétaient moins que les jours paisibles qu'il passât dans une cour aimable. Elle accourut près d'Oriane; et les trois redoutables fils de Périon se trouvèrent réunis à celles qu'ils aimaient en arrivant à Vindisilore, où le roi de Bohême Gra-
sandor , et l'aimable Mabille , arrivèrent peu de jours après , avec Bruneau de Bonnemer et Mélicie.
L'arrivée et la tendresse d'Amadis séchèrent les pleurs qu'ils donnèrent ensemble à une mère dont la mémoire leur était si chère et si respectable. Oriane reprit sa fraîcheur et sa beauté , et celle de Léonorine put seigle lui être comparée : cependant , au bout de quelques mois , les roses de la jeime impératrice parurent se ternir; mais Esplandian ne put s'en affliger, lorsque ce nouvel état lui fit espérer d'avoir un fils. Léonorine donna le jour, dans la Grande-Bretagne, au beau prince qui reçut en naissant le nom de Lisvard, que le père d'Oriane avait rendu cher et mémorable dans la religion comme dans les armes; et, comme héritier de l'empire d'Orient, on lui en donna le surnom , en l'appelant Lisvard de Grèce. Amadis et sa chère Oriane ne pouvaient se lasser de le caresser. Oriane, en voyant cet heureux enfant passer tour-à-tour dans les bras de tous ses proches, s'attendrissait sur la différence de son état, avec tous les périls affreux que son père et son aïeul avaient éprouvés dans leur enfance. Elle écrivait souvent à la sage Urgande , pour lui demander de protéger le petit Lisvard; et ce fut par les avis de cette fée , que , dès qu'il eut atteint l'âge de cinq ans , elle chargea la comtesse Gandalin de le conduire à Constantinople , et de le remettre entre les mains de l'ancien empereur,
quelque peine qu'Esplandian et Léonorine eussent de se séparer d'un enfant si cher. La même lettre d'Urgande, qui les déterminait à l'envoyer à l'empereur, leur prescrivait aussi de rester dans la Grande-Bretagne; et tous les princes et les princesses rassemblés à Vindisilore avaient reçu le même avis de cette fée, qui leur annonçait son arrivée prochaine dans cette cour.
Urgande cependant se fit attendre encore plus de deux ans, en leur écrivant de trois en trois mois, qu'elle consultait ses livres sur le temps de son départ, et que ce temps n'était pas encore arrivé. Il donna à la demoiselle de Danemarck celui de remplir son message , et de revenir près d'Oriane; il ne fat point perdu pour des époux fortunés qui s'adoraient, et qui jouissaient enfin du calme et d'une pleine félicité dans une cour aimable, parée par tant de beautés réunies, et toujours animée par l'amour et par de nouveaux plaisirs. La belle Oriane donna, pendant ce temps heureux, un nouveau fils et une fille à son cher Amadis. Le fils fut nommé Périon, et la fille Brisène, en mémoire de ceux qui leur coûtaient encore quelquefois des larmes. Galaor et Florestan eurent aussi chacun deux fils; Agrayes, Cildadan , Bruneau de Bonnemer , j ouir ent d u même bonheur; et jamais reines ou princesses n'avaient été si doucement occupées à peupler une cour de jolis enfants, que toutes celles qui se trouvaient rassemblées à Vindisilore le furent pen-
dant le temps du séjour qu'elles y firent. Le nombre de ces enfants fut assez considérable pour occuper long «-temps dans la suite ceux qui se chargèrent d'écrire leurs exploks éclatants. Le ciel avait répandu sa bénédiction sur la postérité des dtux rois dont le sang avait été versé pour sa gloire; et quiconque voudra suivre l'histoire de ces deux races illustres les verra se multiplier à l'infini sous les yeux du grand Amadis, qui mérita, comme nous Talions voir, qu'Urgande c^tint du ciel la puissance de lui conserver sa force, et presque tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beauté.
Le temps étant enfin arrivé où la savante fée connut qu'elle devait prévenir les malheurs que son art et les livres de Mélye lui faisaient prévoir, elle monta sur un grand et riche vaisseau ; et les vents et la mer , dbéissant à ses ordres , la portèrent rapidement dans le port de Yindisilore. Elle fiit reçue par tous les princes et princesses de cette brillante cour, comme leur bienfaitrice, et la bonne et sage fée s'occupait à l'être encore plus que jamais. Les ayant tous rassemblés dès le lendemain matin , elle les fit asseoir autour d'elle ; et fixant ses regards tour-à-tour sur tous ces époux heureux, ses yeux se couvrirent de larmes. Je ne peux vous cacher, leur dit -elle, que vous êtes tous menacés des plus grands malheurs ; une influence mortelle est prête à se répandre sur vos têtes : mon pouvoir ne pourrait en dé-
tourner les funestes effets, si je ne trouvais les moyens de suspendre le cours de vos ans , et de vous tenir sous la garde de mes enchantements pendant tout le temps où vos jours seront en péril. Ah ! madame , s'écria vivement Amadis , si ceux d'Oriane sont menacés, faites que je ^puisse donner les miens pour elle. Non, non, mon cher Amadis, dit-elle ; vous devez donner encore longtemps à la terre l'exemple de l'héroïsme et de toutes les vertus; mais soumettez-vous tous aux volontés d'une amie qui saura résister au sort qui vous menace. Urgande lut dans les yeux de tous ceux qui Técoutaient la confiance et la soumission qu'elle leur inspirait pour ses ordres. Suivez- moi donc, leur dit-elle d'une voix élevée; montez sur-le-champ sur mon vaisseau, et venez avec moi dans l'Ile ferme... Urgande leur parut avoir un air tellement imposant en prononçant ces derniers mots , que , sans lui répondre , cha* cun prit par la main celle qui lui était chère, et suivit avec elle la fée qui s<»*tit du palais et marcha vers son vaisseau. La fidèle Carmelle ne quitta point Ësplandian ; et Gandalia et sou épouse accompagnèrent Amadis qui marchait à grands pas avec Oriane , en suivant Urgande.
La fée, sans leur parler, monte sur son vaisseau, les y fait entrer, les y place; et les voiles s'enflant à l'instant d'elles-mêmes , un court espace de temps sufiQt pour faire aborder le vaisseau dans le port de l'Ile ferme. Urgande les fait des-
cendre dans le même ordre qu'ils se sont embarqués; elle marche à leur tête, les conduit au palais d'ApolIidon; et Sardamire et Briolanie jouissent du bonheur de voir Florestan et Galaor ne plus éprouver de résistance lorsqu'ils passent sous ^rc des loyaux amants, en les regardant et pressant leurs mains avec tendresse.
Urgande les conduisit en silence dans la chambre défendue qui leur parut plus brillante que jamais ; elle les fit asseoir par ordre sur de riches sophas. Deux grands carreaux, posés aux pieds d'Amadis et d'Oriane , servirent de sièges à Gandalin et à la demoiselle de Danemarck; la fidèle Carmelle en eut un pareil aux pieds d'Esplandian; et maître Hélisabel, qui , par ses sentiments et les services qu'il avait rendus, méritait bien la protection d'Urgande, eut un siège commode à la suite des sophas.
Ne soyez point inquiets, leur dit Urgande, de tout ce que vous avez vu jusqu'ici, ni de votre sort que je tiens à présent entre mes mains; mais qu'aucun de vous ne quitte la place que je viens de vous faire occuper. A ces mots , elle les embrassa tous l'un après l'autre , les larmes aux yeux; elle fi^appa des mains , et l'on vit entrer ses deux aimables nièces , Juliande et Solise, élevées alors à la dignité de fées : l'une portait un riche bassin d'or, l'autre un flacon aussi riche qu'Urgande prit pour remplir le bassin de l'eau merveilleuse qu'il contenait. La chambre défendue fut embau-
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvresducomted00vincgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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